1   Dieu existe
On lit au Psaume 14, verset 1 :
« L'insensé dit en son cœur : II n'y a point de Dieu ! », et au verset 2 :
« L'Éternel, du haut des deux, regarde les fils de l'homme, Pour voir s'il y a quelqu 'un qui soit intelligent, Qui cherche Dieu ».
De nos jours, des centaines, des milliers de personnes disent, « Dieu n'existe pas. » Quelqu'un m'a dit un jour : « Je ne crois pas en Dieu ; je ne l'ai jamais vu. » Une autre personne m'a dit : « Les hommes ont inventé Dieu parce qu'ils ont peur de la mort. »
Ce ne sont pas des insensés, des fous, mais des aveugles, incapables de penser, de réfléchir. La nature qui nous entoure est pleine de choses merveilleuses qui nous parlent de Dieu, leur créateur. Oui, nous ne pouvons voir Dieu mais II est partout. Ce que nous voyons tous les jours, nous ne le voyons plus, car l'habitude rend tout banal. Nous sommes entourés de merveilles, mais bien peu les voient.
Prenons l'exemple d'un arbre. Un artiste admire sa forme, la couleur de ses feuilles en automne. Le propriétaire de l'arbre évalue la somme qu'il rapportera quand il le vendra. Qui se souvient de la modeste chlorophylle que contiennent les feuilles vertes qui, à la lumière, ont le pouvoir de décomposer le gaz carbonique que la respiration, les combustions, les usines mettent dans l'air, et en libèrent cet oxygène qui entretient notre vie. Qui a donné aux feuilles ce pouvoir ? Dieu seul pouvait le faire.
Celui qui admire les rosés, respire leur parfum, pense-t-il un instant que, sous ses pieds il y a un mystérieux laboratoire où personne ne travaille ? De la terre, de l'eau, du fumier sortent ces magnifiques couleurs, ces parfums et, ailleurs, tant de fruits savoureux - c'est le laboratoire de Dieu.
Si loin de la terre, ces millions d'astres que nous admirons par une nuit claire, ne sont pas immobiles. Chacun sait sa route invisible. Là-haut il n'y a jamais d'accidents, pas d'embouteillages. Seul Dieu pouvait créer ce vaste réseau de voies.
Notre corps est une merveilleuse machine vivante. Chaque organe joue son rôle dans un équilibre remarquable. Seul l'homme détruit cet équilibre par l'alcool, la drogue et de nombreux excès. Quelle est la modeste partie du corps qui, à travers les siècles, nous a donné ce confort que nous connaissons ?
C'est la main, grâce au pouce opposable aux autres doigts et qui fait de la main un outil. Mon premier professeur d'anglais nous a dit un jour : « Pour un Anglais la main a quatre doigts et un pouce. » J'avais trouvé cela stupide. N'était-ce pas plutôt pour les Anglais un inconscient remerciement à Dieu d'avoir ainsi fait la main ?
Certains pensent qu'autrefois nous n'avions pas cinq sens mais six. Le sixième était l'intuition, que nous avons perdue. Cette intuition, nous la voyons chez les animaux et les plantes : on l'appelle l'instinct. L'écrivain belge, Maurice Maeterlink, dans son livre, L'intelligence des fleurs, cite des exemples de plantes qui luttent pour vivre et qui peuvent servir d'exemples à ce vers de Victor Hugo :
« Ceux qui vivent, sont ceux qui luttent ».
Des plantes aquatiques vivent au fond des lacs, des étangs. Leur problème ? Comment se reproduire ? Au printemps elles fabriquent une longue tige qui sort de l'eau. Au bout de cette tige, un jour, on aperçoit une fleur épanouie au soleil. Quand la fleur se fane il y a des graines, et tout redescend au fond de l'eau.
Plus merveilleux encore est le récit de ce petit marronnier qui avait poussé au mauvais endroit dans un jardin. Le propriétaire a voulu le déplacer. Voici ce qu'il a découvert. Un marron avait mis des racines et une petite tige à trente centimètres sous terre. Au-dessus de lui il y avait une grande semelle, la semelle d'une vieille godasse d'homme. Pour contourner cette semelle il n'y avait pas assez de nourriture dans le marron. Mais la tige a aperçu des trous, là où des pointes avaient disparu. Elle s'est divisée en menues tiges et, au-dessus, tout s'est ressoudé et le petit arbre a poussé. Qui a donné au marron cette intuition ? C'est Dieu. L'homme qui a déplacé ce jeune arbre, émerveillé par ce qu'il voyait, a tout respecté, et la semelle est restée.
Il y a bien des années, quand j'allais à Calviac voir notre sœur Lucie Tinel, j'ai pu un jour me procurer des œufs de vers à soie. Comme il y avait un mûrier près de l'école, j'ai pu pendant quatre ans étudier avec les élèves le travail des vers à soie. Le printemps est quelquefois tardif, ou précoce ; il n'y a pas de date fixe pour l'apparition des feuilles du mûrier. Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, les minuscules vers ne sortaient de l'œuf que lorsque les feuilles étaient sorties des bourgeons. Comment le savaient-ils ? Encore cette intuition que Dieu leur avait donnée. Oui, Dieu est partout à qui sait voir.
Comparons maintenant la création de Dieu à ce que les hommes créent. Nous allons passer de la perfection à une médiocrité souvent dangereuse. Le XIXe et le XXe siècles ont été des siècles de grands progrès. Il y a eu la machine à vapeur, le train et bien d'autres machines, et l'usine a remplacé l'atelier. Il y a eu le téléphone, l'utilisation de l'électricité, la photographie, le
cinéma, l'auto, l'avion... et enfin la bombe atomique. Ces progrès ont provoqué, au début, une crise d'euphorie : tout le monde allait être heureux ; plus de misère, plus de guerres. Et on a vu la course au bien-être, la course à l'argent, aux grandes fortunes... On n'a jamais vu un coffre-fort suivre le corbillard.
Le bonheur est dans la sagesse, la modération. N'oublions pas ce passage de la Bible :
« Ne me donne ni pauvreté, ni richesse,
Accorde-moi le pain qui m'est nécessaire,
De peur que, dans l'abondance, je ne te renie
Et ne dise : Qui est l'Éternel ?
Ou que, dans la pauvreté, je ne dérobe,
Et ne m'attaque au nom de mon Dieu » (Proverbes 30: 8, 9).
Après l'euphorie, que voyons-nous aujourd'hui ? Beaucoup de misère, la pollution de l'air, de la mer, beaucoup de maladies, le mauvais emploi de la photographie, du cinéma, qui polluent les esprits, des guerres partout, la violence, des jeunes qui ne sont pas jeunes. Oui, l'homme a créé en aveugle, sans penser aux conséquences.
Humains, réfléchissez. Faut-il faire confiance aux hommes ou à Dieu ? Il est difficile de comprendre pourquoi tant de gens refusent Dieu.
Le secret du bonheur tient en trois mots : la foi, l'espérance, l'amour. Avant de dire que la Bible est la parole de Dieu, peut-être faut-il dire : Dieu existe.
Élise Gauriaud
La foi, l'espérance, l'amour
* Quand je parlerais les langues des hommes et des anges, si je n'ai pas l'amour, je suis un airain qui résonne, ou une cymbale qui retentit. Et quand j'aurais le don de la prophétie, la science de tous les mystères et toute la connaissance, quand j'aurais même toute la foi jusqu'à transporter des montagnes, si je n'ai pas l'amour, je ne suis rien. Et quand je distribuerais tous mes biens pour la nourriture des pauvres, quand je livrerais même mon corps pour être brûlé, si je n 'ai pas l'amour, cela ne me sert à rien.
* L'amour est patient, il est plein de bonté ; l'amour n'est point envieux ; l'amour ne se vante point, il ne s'enfle point d'orgueil, il ne fait rien de malhonnête, il ne cherche point son intérêt, il ne s'irrite point, il ne soupçonne point le mal, il ne se réjouit point de l'injustice, mais il se réjouit de la vérité ; il excuse tout, il croit tout, il espère tout, il supporte tout.
« L'amour ne périt jamais. Les prophéties seront abolies, les langues cesseront, la connaissance sera abolie. Car nous connaissons en partie, et nous prophétisons en partie, mais quand ce qui est par/ait sera venu, ce qui est partiel sera aboli. Lorsque j'étais enfant, je pensais comme un enfant, je raisonnais comme un enfant ; lorsque je suis devenu homme, j'ai fait disparaître ce qui était de l'enfant. Aujourd'hui nous voyons au moyen d'un miroir, d'une manière obscure, mais alors nous verrons face à face ; aujourd'hui je connais en partie, mais alors je connaîtrai comme j'ai été connu.
* Maintenant donc ces trois choses demeurent : la foi, l'espérance, l'amour ; mais la plus grande
de ces choses, c'est l'amour. >
(1 Corinthiens 13)
2   L'Essentiel
Dans les soixante-six livres que nous appelons la Bible, il y a — malgré le message fondamental qui ne change jamais — une diversité énorme. Vu les différences d'époque, de milieu et entre les caractères des auteurs, il n'y a rien d'étonnant là-dedans. Mais cette diversité offre à chaque personne, quels que soient ses goûts et ses études favorites, quelque chose qui l'intéresse.
Par exemple, si on aime l'histoire on y trouvera un récit des premiers jours de la race humaine, suivi d'une narration assez détaillée du développement et de la chute du royaume d'Israël. Une comparaison de ce récit avec les histoires écrites par les nations environnantes, par exemple l'Egypte et le Babylone, peut fournir à l'historien des heures d'études fascinantes. Également, quand on lit les Évangiles et les Actes on trouve beaucoup de détails qui aident à comprendre la vie des Juifs sous le joug des Romains.
Le lecteur trouvera aussi une différence intéressante entre l'histoire biblique et celles des autres nations. Celles-ci ne décrivent que très rarement les défaites de leurs armées, ni les défauts de leurs rois, tandis qu'ils exagèrent souvent leurs victoires. L'histoire biblique est en général bien plus modérée et n'hésite pas à condamner les fautes.
Cette différence est due en partie à l'apparition de temps en temps au cours des siècles d'un homme à qui on donne le titre de prophète. Ces hommes imputèrent les désastres qui désolèrent Israël à son refus de suivre le chemin que Dieu avait tracé pour la nation. En parlant ainsi les prophètes passèrent souvent du présent à l'avenir, en disant, par exemple : « Si vous obéissez à Dieu, II vous délivrera d'un tel ennemi », ou : « Si vous vous détournez de Dieu, II se détournera de vous ».
Parfois ils allèrent au-delà d'un avenir immédiat pour parler des siècles à venir — quelquefois de siècles qui aujourd'hui même restent à venir. A cause des difficultés de parler d'une manière franche, ou bien sous un régime tyrannique ou bien quand il s'agit des siècles à venir où la vie serait tellement différente de la leur, les prophètes ne nous semblent pas toujours faciles à comprendre. Daniel se trouvait en exil dans un pays étranger et sous un roi despote, et Jean, auteur de l'Apocalypse, écrivait à une époque où le christia​nisme était proscrit. Amos, simple « berger de Tekoa », ne pouvait aucune​ment envisager la vie moderne. Par conséquent il y a des obscurités dans ce qu'ils écrivirent. Néanmoins, plus on comprend les prophètes et plus on comprend le dessein de Dieu. Il y a donc beaucoup d'étudiants de la Bible qui passent de longues heures à essayer de déchiffrer les difficultés dans les écritures des prophètes.
Souvent les prophètes parlent sous une forme poétique, et voilà encore un genre qui attire l'attention de beaucoup de gens. Quand Ésaïe prédit l'avènement du Messie (Ésaïe 9: 1-6), il s'exprima dans un poème de la plus grande beauté. De même, quand Marie voulait montrer sa joie en apprenant qu'elle serait mère de Jésus, elle aussi s'exprima sous une forme poétique. Le livre des Psaumes est un recueil de poèmes, dont quelques-uns sont prophétiques — livre donc d'intérêt pour les amateurs et de la poésie et de la prophétie.
Il y a d'autres livres poétiques dans la Bible, par exemple Le Cantique des Cantiques, et l'histoire de Job est écrite sous une forme poétique. Évidemment une traduction ne peut pas égaler la beauté de la langue originelle, et la poésie hébraïque suivait des règles tout à fait différentes de celles de la poésie française ou anglaise. Néanmoins, à travers les imperfections de la traduction, on reconnaît que dans ces poèmes il y a quelque chose de bien beau.
Mais la valeur de ces livres ne consiste pas seulement dans leur beauté. Ils contiennent toujours des leçons à apprendre, comme toutes les parties de la Bible. En effet, il y en a certaines parties qu'on écrivit avec l'intention de nous montrer la manière dont il faut régler la vie pour plaire à Dieu. Je ne pense pas seulement à la loi de Moïse, ni aux préceptes de Paul dans ses épîtres. Il y a aussi des livres que les Hébreux appelaient des livres de « sagesse » — nous dirions peut-être de « philosophie », mais une philosophie qui ressemble très peu à celle des hommes. Les Proverbes et l'Ecclésiaste sont les exemples les plus évidents de ce genre de littérature, mais on pourrait y ajouter quelques-uns des Psaumes et le livre de Job. Celui-ci, sous guise de l'histoire d'un homme des temps très anciens, nous enseigne la leçon que Dieu est au-delà de notre compréhension et qu'il est impossible de nous justifier devant Lui.
Il y a donc dans la Bible toutes sortes de livres qui peuvent intéresser toutes sortes de gens, et de chacun de ces livres on peut apprendre quelque chose d'utile dans la recherche de Dieu.
Mais supposons qu'il n'existait qu'une seule partie de la Bible... Quelle partie est-ce qu'on voudrait à tout prix préserver ? Sans dénigrer aucunement le reste de la Bible, on choisirait sans aucun doute les Évangiles. Est-ce que vous vous rappelez l'histoire de l'eunuque que rencontra Philippe sur la route de Jérusalem à Gaza ? L'eunuque lisait le livre d'Ésaïe, où le prophète parle des souffrances du Messie, mais il ne comprenait pas ce qu'il lisait. Alors Philippe le lui expliqua en prêchant Jésus ; en effet il lui raconta ce qu'on peut lire dans les Évangiles. Là on découvre comment Dieu envoya dans le monde Son propre Fils et comment II permit à ce Fils, le seul homme sans péché qui ait jamais vécu, de mourir pour payer la dette des péchés des hommes et pour ouvrir la voie du salut.
Puis Dieu ressuscita Jésus, qui attend maintenant à la droite de son Père le jour où il reviendra apporter ce salut. Non seulement par ce qu'il dit, mais dans toutes ses actions, il nous laissa l'exemple de tout ce qu'il faut faire pour plaire à Dieu. Enfin ses miracles démontrent qu'il a le pouvoir d'accomplir ce qu'il a promis.
Tandis que le reste de la Bible peut nous aider à élargir et à développer notre compréhension du dessein de Dieu, et qu'il serait une folie de n'en tenir aucun compte, il faut toujours revenir à ces quatre petits livres par lesquels commence le Nouveau Testament.
Léonard Cox
« Voici donc l'essentiel du témoignage qui nous permet de connaître Jésus, l'Évangile ! Ces quatre petits livres supportent à eux seuls notre monde occidental plus que toute la littérature grecque et que tout le droit romain. Ils sont si mêlés aux moelles de notre être que nous finissons par oublier qu'ils nous ont faits ce que nous sommes ; mais là où s'ignore, où se dérobe leur influence une carence mortelle se manifeste... Œuvre morale, l'Évangile est indissociable d'une certaine conception de l'homme qui est proprement le signe de l'authentique civilisation... Œuvre d'histoire dont le but cependant n'était pas historique, il établit si solidement l'image de Jésus que des générations de critiques n'ont pas pu venir à bout de la tâche sans cesse reprise de la détruire.
Daniel-Rops : Jésus en son temps
3   La prière
« Seigneur, enseigne-nous à prier. » La réponse qu'a donnée Jésus à la demande de ses disciples mérite notre attention la plus vive — car il s'agit ici de l'activité et la plus significative et la plus intime de notre vie spirituelle.
Nous nous rendons compte tout de suite que cette réponse se compose d'un exemple (« l'oraison dominicale »), puis de quelques observations sur le caractère de la vraie prière (Luc 11: 2-4 ; 5-13). Ce sont ces observations qui vont maintenant retenir notre attention. Essentiellement, elles sont trois.
Lisons d'abord les versets 5-8 : ici Jésus parle de l'ami importun qui a obtenu ce qu'il avait demandé à cause de son importunité. Dans Luc 18 Jésus parle de la veuve importune qui, de la même façon, a reçu du juge inique justice de sa partie adverse. A propos de cette dernière parabole Luc nous dit que Jésus l'a adressée aux disciples « pour montrer qu 'il faut toujours prier, et ne point se relâcher » (Luc 18: 1). C'est la même leçon qu'il veut enseigner par la parabole de l'ami importun :
« Je vous dis : Demandez [...], cherchez [...], frappez [...] »
(Luc 11: 9).
Voici donc la première leçon : dans la vie chrétienne la prière est une activité essentielle ; mais si elle se veut efficace elle doit aussi être persistante. Persister dans la prière, c'est montrer l'ardeur et la sincérité de nos suppliques. Jésus ne parle pas ici de la multiplication de vaines paroles, mais de la persistance dans la prière intense du cœur vraiment ému. « Persévérez dans la prière », écrit Paul aux Colossiens ; et aux Thessaloniciens il enjoint : « Priez sans cesse ».
Revenons à Luc 11 et continuons notre lecture (versets 9 et 10) :
« Demandez, et l'on vous donnera ; cherchez, et vous trouverez ; frappez, et l'on vous ouvrira. Car quiconque demande reçoit, celui qui cherche trouve, et l'on ouvre à celui qui frappe. »
La prière ne consiste pas entièrement en demandes et suppliques ; mais, comme le montre l'oraison dominicale, elle s'en occupe peu. Certainement c'est de demandes et de suppliques que Jésus traite dans les versets que nous considérons en ce moment :
« Demandez [...], cherchez [...], frappez [...] ».
Ce qui nous frappe dans ces paroles, c'est l'insistance de Jésus que quiconque demande reçoit :
«r Demandez, et l'on vous donnera [...] ; car quiconque demande reçoit ».
Cette insistance nous frappe ; mais aussi elle nous embarrasse — car nous reconnaissons par expérience que l'homme qui demande ne reçoit pas toujours — loin de là ! Et l'écriture nous dit la même chose. « Quiconque demande reçoit, » dit Jésus ; mais Jacques écrit à ses lecteurs :
« Vous demandez, et vous ne recevez pas » (4: 3). Comment résoudre ce paradoxe ?
Notons d'abord que parmi les frères dispersés auxquels s'adressait Jacques il y avait des luttes et des querelles qui venaient des passions qui combattaient dans leurs membres, et surtout de la convoitise :
« Vous avez des querelles et des luttes, et vous ne possédez pas, parce que vous ne demandez pas »
(Jacques 4: 1, 2).
Lorsque Jacques écrit ces derniers mots il emploie le mot « demandez » dans le même sens que Jésus qui disait « Demandez, et l'on vous donnera » ; dans le sens aussi qu'il avait lui-même en vue lors de sa propre exhortation au sujet de la sagesse :
« Si quelqu'un d'entre vous manque de sagesse, qu'il la
demande à Dieu, qui donne à tous simplement et sans
reproche, et elle lui sera donnée. Mais qu'il la demande avec
foi, sans douter »
(Jacques 1: 5, 6).
Voilà en effet le secret de la vraie prière : demander avec foi, sans douter, en se soumettant absolument et sans aucune réserve à la volonté de Dieu. Que l'homme qui doute
« ne s'imagine pas qu 'il recevra quelque chose du Seigneur »
(Jacques 1: 7).
« Vous ne possédez pas, » écrit Jacques, « parce que vous ne demandez pas. » II s'imagine, cependant, que quelqu'un parmi ses lecteurs va protester qu'il demande très souvent et avec ardeur, qu'il ne cesse pas de demander. Peut-être, semble dire Jacques, que vous demandez, en effet, mais vous employez ce mot « demander » en un sens tout autre que le mien :
« Vous demandez, et vous ne recevez pas, parce que vous demandez mal, dans le but de satisfaire vos passions »
(Jacques 4: 3).
Trop souvent nos propres prières sont rendues inefficaces parce qu'elles proviennent de cœurs irrésolus, parce que nous ne cherchons pas absolument la
volonté de Dieu, mais, en quelque mesure, la satisfaction de nos propres désirs, de nos propres ambitions. Une seule fois, dans toute l'histoire humaine, on a atteint à la soumission absolue et persistante :
« Alors j'ai dit : Voici je viens
(Dans le rouleau du livre il est question de moi)
Pour faire, ô Dieu, ta volonté »
(Hébreux 10: 7).
« Toutefois, non pas ce que je veux, mais ce que tu veux » ; « Que ma volonté ne se fasse pas, mais la tienne »
(Matthieu 26: 39 ; Luc 22: 42).
Voilà en vérité la soumission absolue à la volonté divine — mais ce n'est que très rarement que nous autres arrivons à une telle soumission, même pour un moment. Telle, cependant, est la base de toute prière efficace ; telle la condition à la base de la promesse de Jésus, « Quiconque demande reçoit ». Et Jean pose nettement le principe :
« Nous avons auprès de lui cette assurance que si nous
demandons quelque chose selon sa volonté, il nous écoute. Et
si nous savons qu'il nous écoute, nous savons que nous
possédons la chose que nous lui avons demandée, quelle
qu'elle soit »
(1 Jean 5: 14, 15).
Dieu ne rejette jamais la prière entièrement résignée — car c'est en effet une prière entièrement conforme à Sa propre volonté : demander de la sorte c'est recevoir, sans aucune réserve.
Mais nous trouvons ici une difficulté : si les prières efficaces sont celles qui se conforment à la volonté divine (laquelle doit être faite en tout cas) à quoi la prière sert-elle ?
Cette question mérite une considération très détaillée ; nous nous contentons de noter quelques aspects seulement. D'abord, nous avons déjà observé l'insistance de Jésus sur la valeur et la nécessité de la prière ; ainsi, que nous apercevions l'avantage de la prière ou non, nous devrions prier sans cesse, avec foi et sans douter. Jésus nous dit que notre Père céleste sait que nous avons besoin de manger et de boire ; mais il nous exhorte quand même à prier Dieu en ces termes :
« Donne-nous chaque jour notre pain quotidien » (Luc 11: 3).
Pourquoi cela ? Parce que, quand Dieu nous appelle pour être Ses enfants, II ne veut pas diriger absolument notre vie entière sans que nous le voulions : II veut plutôt que nous coopérions avec Lui, afin que, avec l'amour de notre cœur bien disposé, II puisse accomplir Ses desseins. Et de plus, suggérer que la prière ne sert à rien parce que la volonté divine sera faite en tout
cas, c'est ignorer que la volonté divine n'est pas une chose arbitraire et que ce que Dieu veut pour nous dans n'importe quelle situation dépend de ce que nous sommes nous-mêmes dans cette situation. Si nous ignorons la volonté de Dieu, II peut vouloir une chose ; si nous tenons beaucoup à une certaine chose, II peut vouloir une tout autre chose.
« Les yeux de l'Éternel sont sur les justes, Et ses oreilles sont attentives à leurs cris »
(Psaume 34: 16).
« La prière agissante [Version Segond : fervente] du juste
a une grande efficacité »
(Jacques 5: 16).
On est juste devant Dieu précisément dans la mesuré où l'on se soumet à Sa volonté.
Revenons pour la dernière fois sur les paroles de Jésus dans Luc 11, et notons sa dernière observation sur la prière (vv. 11-13) :
« Quel est parmi vous le père qui donnera une pierre à son fils, s'il lui demande du pain ? Ou, s'il demande un poisson, lui donnera-t-il un serpent au lieu d'un poisson ? Ou, s'il demande un œuf, lui donnera-t-il un scorpion ? Si donc, méchants comme vous l'êtes, vous savez donner de bonnes choses à vos enfants, à combien plus forte raison le Père céleste donnera-t-il le Saint Esprit à ceux qui le lui demandent. »
Pain... poisson... œuf... — « de bonnes choses », dit Jésus, et de plus, choses bien nécessaires si le père humain va maintenir son fils en bon état corporel. A combien plus forte raison notre Père céleste nous donnera-t-il ce qui est nécessaire pour nourrir notre homme spirituel — c'est-à-dire, le Saint-Esprit.
Jésus parle à Nicodème de la nouvelle naissance par laquelle l'homme charnel devient fils de Dieu ; et c'est une naissance et « d'eau » et « d'esprit » — car c'est seulement si l'Esprit de Dieu est agissant et au moment de la baptême et ensuite dans la vie entière du croyant que la naissance est réelle et vivante. Paul écrit souvent de l'habitation du Saint-Esprit de Dieu dans le cœur humain, et notamment dans Romains 8 :
« Pour vous, vous ne vivez pas selon la chair, mais selon l'Esprit, si du moins l'Esprit de Dieu habite en vous. Si quelqu'un n'a pas l'Esprit de Christ, il ne lui appartient pas. Et si Christ est en vous, le corps, il est vrai, est mort à cause du péché, mais l'Esprit est vie à cause de la justice. [...] Si vous vivez selon la chair, vous mourrez ; mais si par l'Esprit
vous faites mourir les actions du corps, vous vivrez. Car tous ceux qui sont conduits par l'Esprit de Dieu sont fils de Dieu »
(Romains 8: 9, 10, 13, 14).
Méditons longuement et richement sur ces paroles, et aussi sur Jean 14: 16-18, 23 ; 1 Corinthiens 3: 16 ; 6: 19 ; 2 Corinthiens 6: 16 ; Éphésiens 3: 14-21 — versets pleins de signification pour notre vie spirituelle.
C'est donc par l'opération de l'Esprit de Dieu que nous sommes aidés à nous soumettre à la volonté de Dieu, que nous sommes rendus capables de vivre conformément à cette volonté ; et c'est en invoquant dans nos prières l'opération du même Esprit que nous trouvons le moyen et le pouvoir de prier selon cette volonté. C'est ce que Paul nous dit (Romains 8: 26, 27) :
« De même aussi l'Esprit nous aide dans notre faiblesse, car nous ne savons pas ce qu 'il convient de demander dans nos prières. Mais l'Esprit lui-même intercède par des soupirs inexprimables ; et celui qui sonde les cœurs connaît la pensée de l'Esprit, parce que c'est selon Dieu qu'il intercède en faveur des saints. »
Neville Smart
4 Sachons brider notre langue
Le pharisien qui priait dans le temple n'aurait pas eu besoin d'ouvrir la bouche, tant son attitude et son visage exprimaient à quel point il avait conscience de son importance, à quel point il était satisfait de lui-même. Ceux qui l'entourent lui semblent méprisables. Ne s'adresse-t-il pas à Dieu un peu comme à un égal et avec une assurance que rien ne peut ébranler ?
« Ô Dieu, je te rends grâces de ce que je ne suis pas comme les reste des hommes, qui sont ravisseurs, injustes, adultères, ou même comme ce publicain ; je jeûne deux fois par semaine, je donne la dîme de tous mes revenus »
(Luc 18: 11).
Il semble dire à Dieu : « Vois tout ce que je fais pour toi ; tu devrais me remercier. »
Mais l'homme qu'il méprise, ce péager, ce publicain qui prie humblement à ses côtés, a conscience de son peu de valeur, des fautes commises. Il n'ose élever ses pensées, ses regards, vers le Créateur. Il se frappe la poitrine, implore le pardon :
« Ô Dieu, sois apaisé envers moi, qui suis un  pécheur »
(verset 13).
Qui de nous ne s'est adressé à Dieu, humblement, comme ce publi​cain ? Nous désirons vivre en vrais chrétiens, nous voulons suivre l'exemple de Jésus mais nous sommes faibles, nous nous détournons souvent de Dieu, notre égoïsme domine. Nous nous égarons, mais nous connaissons le remède. Nous savons ce que Dieu exige de nous : justice, miséricorde, humilité, obéissance. Pour ne pas l'oublier il nous faut lire tous les jours la parole de Dieu et surtout être capables de nous contrôler. La maîtrise de soi est indispensable si nous voulons progresser. La maîtrise de soi doit commencer par un contrôle constant de ce que nous disons. Si nous arrivons à brider notre langue nour pourrons maîtriser notre vie, nos actes.
Mais pour brider notre langue il faut contrôler, maîtriser nos pensées :
« C 'est de l'abondance du cœur que la bouche parle »
(Matthieu 12: 34).
Notre langue s'agite et tant de paroles blessantes sont proférées — blessantes pour les autres et aussi pour nous-mêmes. Nous lisons au livre de l'Ecclésiaste :
« Ne te presse pas d'ouvrir la bouche, et que ton cœur ne se
hâte pas d'exprimer une parole devant Dieu ; [...] que tes paroles soient donc peu nombreuses, car [...] la voix de l'insensé se fait entendre dans la multitude des paroles. [...] Ne permets pas à ta bouche défaire pécher ta chair [...]. Car [...] il y a [des vanités] dans beaucoup de paroles »
(Ecclésiaste 5: 1-6).
La Bible nous fournit de nombreux exemples d'hommes bons ou mauvais qui parlèrent trop vite, avant d'avoir réfléchi. Souvenons-nous de Moïse, de Pierre, des Juifs de Jérusalem (« Que son sang soit sur nous et sur nos enfants »). C'est l'orgueil qui pousse l'homme à parler trop vite. Et dans ce domaine lequel d'entre nous peut dire : « Cela ne m'est jamais arrivé » ? Le contraste entre la prière du pharisien et celle du publicain est frappant. Jésus reprochait souvent aux scribes et aux pharisiens de faire de longues prières inutiles. Des mots inutiles, superficiels, nous en prononçons chaque jour dans nos rapports avec les autres hommes. Mais les mots inutiles que nous ne devons pas prononcer concernent essentiellement nos rapports avec Dieu : nos promesses que nous tenons si rarement, nos bonnes intentions si vite oubliées.
Nos paroles doivent être sacrées et doivent nous lier. Il nous faut apprendre la sincérité, apprendre à promettre peu mais à tenir nos promesses. Que notre attitude ne ressemble pas à celle des Juifs qui au Sinaï dirent :
« Nous ferons tout ce que l'Éternel a dit »        (Exode 19: 8),
et qui l'oublièrent si vite.   N'avons-nous pas fait la même promesse lors de notre baptême ? Qu'en reste-t-il ?
Maîtriser sa langue est un des thèmes essentiels que nous trouvons développés dans le livre des Proverbes, et cela dans tous les chapitres. Les conseils concernant la langue et le mal qu'elle peut faire sont présentés d'une façon à la fois vivante et simple, car il est essentiel que les humains réfléchissent avant de parler. Quel contraste entre les paroles de Jésus et les discours abondants et inutiles qui égarent un si grand nombre.
C'est une bonne maxime que celle qui dit : « Si tu doutes, tais-toi. » Impossible de rattraper, d'effacer les mots qui ont été prononcés. Regrets et excuses ne pourront les faire complètement oublier, et si les paroles ont été blessantes il restera toujours une cicatrice. Mieux vaut se taire et passer pour sot que de prononcer des paroles brillantes mais inutiles ou méchantes.
Suivons le conseil que nous donne l'apôtre Paul. Arrêtons nos pensées sur les choses belles et bonnes, et ces pensées donneront naissance à de bonnes paroles qui seront suivies d'actions de valeur. Cet enchaînement — pensées, paroles, actions — est logique, naturel :
« C'est de l'abondance du cœur que la bouche parle »
(Matthieu 12: 34) ;
« Une réponse douce calme la fureur »      (Proverbes 15: 1) ;
« Heureux ceux qui procurent la paix »
(Matthieu 5: 9).
Parmi les gens que nous côtoyons tous les jours n'y en a-t-il pas qui attendent de nous un mot affectueux, un conseil, une parole d'encouragement... de réconfort ? Le prononçons-nous toujours, ce mot attendu ? Les retenons-nous, ces paroles moqueuses ou blessantes qui jaillissent si facilement dans certaines circonstances ? Si nous les prononçons, c'est que nos regards ne sont plus tournés vers le Créateur, que nous pensons et agissons comme ceux qui ne sont pas chrétiens.
Ne perdons pas de vue l'enseignement de Jésus, tournons nos pensées dans la bonne direction, maîtrisons notre langage, apprenons à nous taire, ne promettons que si nous savons que nous pourrons tenir nos promesses. Et si cela peut nous aider, répétons-nous ces quelques mots :
« L'insensé même, quand il se tait, passe pour sage »
(Proverbes 17: 28).
D.A. Owen
5   Les Bénédictions
Dans les temps très anciens il y avait un homme qui possédait tout, dirait-on — femme, dix enfants, troupeaux presque sans nombre et beaucoup de serviteurs. De plus, c'était un homme intègre, honoré dans sa ville, et qui offrait régulièrement des sacrifices à Dieu. Il les offrait pour ses fils, au cas où ils auraient péché. Homme béni de Dieu...?
Puis un jour le désastre le frappe ; il perd tout — famille, troupeaux, sa santé même. Homme maintenant maudit de Dieu...?
Il reconnaît enfin qu'il manquait quelque chose à son intégrité. Il offrait des sacrifices pour ses fils, mais en offrait-il pour lui-même? En voyait-il la nécessité ? Nous n'en savons rien ; mais à la fin il apprend sa propre impuissance devant la majesté de Dieu, et pour tout ce qu'il avait perdu il reçoit une pleine récompense.
Plus tard il y avait un jeune homme, fils d'un père qui l'adorait au-dessus de ses frères aînés. Pour lui la vie était aisée et il se sentait supérieur au reste de sa famille. Puis les frères deviennent jaloux de cet enfant gâté et se décident à s'en débarrasser. Ils le vendent à des marchands, qui le vendent à leur tour comme esclave en Egypte. Là, injustement, il se trouve emprisonné. Mais à la longue, le voilà, sous le Pharaon, à la tête de tout le pays. Il peut aider ces mêmes frères qui l'avaient vendu, à trouver de la nourriture pendant des années de famine et des pâturages paisibles pour leurs troupeaux.
Un troisième homme, tout jeune qu'il était, faisait partie du conseil d'administration de sa religion. Il avait étudié sous le meilleur maître de son ère, et on aurait dit qu'il prospérerait dans tout ce qu'il se déciderait à entreprendre. De plus, il jouissait de tous les avantages d'être citoyen romain. Puis, pendant un voyage de Jérusalem à Damas, il est ébloui par une lumière intense, et s'en trouve aveuglé. Au bout de quelques jours il regagne la vue, mais à partir de ce jour-là, peut-être à cause de sa cécité, il souffre d'une affliction permanente. Mais, à part cela, il souffre pendant les années suivantes toutes sortes d'infortunes — naufrages, flagellations, emprisonnements. Néanmoins, vers la fin de sa vie, il peut dire : «• Désormais, la couronne de justice m'est réservée » (2 Timothée 4: 8).
Chacune de ces histoires se divise en trois parties, bien que, dans le cas de Paul, la troisième reste à accomplir. La première partie représente les années de bonne fortune : Job était riche, bien respecté de ses contemporains et se croyait juste devant Dieu ; Joseph était fils d'un homme riche, bien aimé de son père et rien ne semblait pouvoir lui gâter la vie ; quant à Paul, il pouvait s'attendre à devenir renommé parmi tous les adhérents de sa religion. Dans les trois cas, la dernière partie était meilleure que la première : Job se trouva encore
plus riche qu'auparavant ; Joseph devint effectivement souverain de tout le pays d'Egypte ; et dans le royaume de Dieu Paul jouira d'une vie infiniment supérieure à tout ce que le monde actuel peut offrir. Mais entre les bienfaits de la première partie et les bénédictions finales, c'est le désastre — du point de vue humain.
Cependant, ce désastre n'a décidé aucun des trois à renoncer à son Dieu. La femme de Job lui dit : « Maudis Dieu, et meurs! » , mais il lui répondit : « Tu parles comme une femme Insensée. Quoi! nous recevons de Dieu le bien, et nous ne recevrions pas aussi le mal! » (Job 2: 10). Quand Joseph se trouvait en prison et que ses compagnons s'inquiétaient du sens de leurs rêves, il leur dit : « N'est-ce pas à Dieu qu'appartiennent les explications? » (Genèse 40: 8). Dieu était toujours là et ne refuserait pas de parler par sa voix. Paul semble avoir compris sur-le-champ que c'était Jésus qui lui parlait sur la route de Damas, et il demanda : « Seigneur, que veux-tu que je fasse? » (Actes 9: 6), tout en sachant que suivre Jésus lui rendrait la vie très dure, puisqu'au moment de son aveuglement il allait à Damas précisément pour persécuter les chrétiens.
Chacun de ces hommes se serait dit béni de Dieu pendant ses premières années. Ils jouissaient tous les trois de beaucoup de bienfaits matériaux, qu'il regardaient sans aucun doute comme dons de Dieu. Si nous aussi nous jouissons de tels bienfaits, nous devons en rendre grâce à Dieu et reconnaître toujours qu'ils ne viennent pas de nos propres efforts. S'ils disparaissent, nous devons apprendre à dire, comme Job : « L'Éternel a donné, et l'Éternel a ôté ; que le nom de l'Éternel soit béni! » (Job 1:21).
De la part de chacun de nos trois hommes, il y avait des imperfections dans la réponse à la bonté divine. Nous savons si peu de la vie personnelle de Job avant le désastre qu'il y aura toujours des incertitudes dans notre interprétation. Avait-il raison de dire, après les festins de ses fils : « Peut-être mes fils ont-ils péché et ont-ils offensé Dieu dans leur cœur » (Job 1: 5) ? S'ils avaient vécu, seraient-ils devenus comme les fils d'Élie, souverain sacrificateur pendant la jeunesse de Samuel, tout à fait déshonorables ? En tout cas le cœur de Job n'était pas en repos à cet égard. Y avait-il quelque chose d'artificiel dans la religion de Job ? Croyait-il qu'il suffirait d'offrir des sacrifices pour expier tout méfait ? De telles offrandes sont trop souvent stériles ; c'est le cœur qu'il faut offrir à Dieu.
Quant à Joseph, il a dû paraître orgueilleux aux yeux de ses frères et de son père même. Ses frères l'ont haï à cause de ses songes, où Joseph, le onzième de douze fils, se trouvait placé au-dessus des autres, et même, dans le deuxième songe, plus haut que son père. Celui-ci lui a dit : « Que signifie ce songe que tu as eu ? Faut-il que nous venions, moi, ta mère et tes frères, nous prosterner à terre devant toi ? » (Genèse 37: 10). C'est là, et dans la tunique de
plusieurs couleurs, que nous trouvons le germe des désastres qui ont accablé Joseph. Il avait à apprendre l'humilité ; c'est en prison qu'il l'a apprise. Nous venons de remarquer qu'il n'a pas dit aux prisonniers que c'était lui qui savait interpréter les songes. Plus tard, après avoir interprété les songes de Pharaon, il ne s'est pas offert lui-même pour organiser une réponse à la famine ; il a dit plutôt : « Que Pharaon choisisse un homme intelligent et sage, et qu'il le mette à la tête du pays d'Egypte » (Genèse 41: 33).
Dieu avait donné à Paul beaucoup d'intelligence et de vigueur ; pourtant il n'avait pas su reconnaître en Jésus le Messie. S'il avait continué dans le chemin qu'il avait choisi, Dieu l'aurait certainement rejeté, car il faisait de son mieux pour détruire l'église que Jésus avait établie. A quoi bon, alors, tous les honneurs que l'église juive pouvait lui offrir ?
Comme j'ai déjà dit, les trois hommes se tenaient certainement pour bénis pendant la première partie de leur vie, mais de fait la deuxième partie leur a offert une bien plus grande bénédiction, en les mettant sur la bonne route pour plaire à Dieu. Malgré les souffrances subies pendant ces années, il était toujours vrai pour eux que « toutes choses concourent au bien de ceux qui aiment Dieu » (Romains 8: 28). L'homme qui a écrit ces mots, au lieu de se plaindre de tout ce qu'il avait souffert, semble plutôt se vanter de sa vie en Christ. Il savait où tout cela le menait et il savait aussi que Dieu était toujours là pour l'aider. Paul a écrit aux Corinthiens :
« Dieu, qui est fidèle, ne permettra pas que vous soyez tentés au-delà de vos forces ; mais avec la tentation il préparera aussi le moyen d'en sortir, afin que vous puissiez la supporter »
(1 Corinthiens 10: 13).
Aucun de nous, probablement, n'aura les richesses de Job, ni ne jouira du favoritisme qu'a montré Jacob au jeune Joseph, ni ne connaîtra le respect voué par ses contemporains au jeune pharisien, Saul. Néanmoins leurs vies nous offrent des leçons qu'il vaut bien la peine d'apprendre.
D'abord nous devons reconnaître que tous les biens dont nous jouissons nous viennent de Dieu, et que s'il décide de nous les ôter nous n'avons pas à nous en plaindre. Tant que nous avons plus que le nécessaire pour subvenir à nos besoins, rappelons-nous qu'
« il y a plus de bonheur à donner qu 'à recevoir »
(Actes 20: 35).
Sans quoi, nous courrons le risque de nous attacher trop fort aux biens de ce monde et de croire que Dieu est injuste s'il nous les ôte. Ou peut-être, quand la vie est aisée, nous disons-nous : « Dieu nous a bénis ; il faut donc qu'il soit content de la vie que nous menons. » Alors nous devenons paresseux et nous
nous lassons de faire le bien.
Non, il faut voir les beaux jours comme un talent à utiliser, et, si les mauvais jours surviennent, il faut les accepter et essayer d'y voir une raison d'améliorer la manière dont nous nous approchons de Dieu. Le « désastre » n'est pas vraiment un désastre ; c'est plutôt une bénédiction, s'il nous aide à voir plus nettement ce que Dieu désire de nous.
Pour terminer : quand nous aurons appris les leçons qu'une vie difficile peut nous enseigner, ne nous attendons pas à recevoir comme Job un surcroît immédiat de bienfaits, ni à nous trouver dans une situation supérieure à celle que nous occupions auparavant. Toutefois, notre avenir est aussi certain que celui de l'apôtre Paul : notre couronne de justice nous est réservée. Nous comprendrons alors que les bénédictions réelles du royaume de Dieu surpassent tout ce que le monde peut nous offrir.
Léonard Cox
6  La Pratique du bien
Les foules qui se pressaient autour de Jésus étaient unanimes à reconnaître qu'il faisait tout « à merveille » (Marc 7: 37) ; et parce qu'il faisait bien ce qui était bien, nombreux étaient ceux qui reconnaissaient en lui le sauveur annoncé.
Un proverbe dit : « L'habit ne fait pas le moine », traduisant ainsi que ce n'est ni l'habit ni le lieu qui font le véritable chrétien, mais la vie sainte et pure. C'est ce que Paul traduit par ces mots :
« Le Juif, ce n 'est pas celui qui en a les apparences ; et la
circoncision, ce n'est pas celle qui est visible dans la chair.
Mais le Juif, c'est celui qui l'est intérieurement ; et la
circoncision, c'est celle du cœur, selon l'Esprit et non selon
la lettre »
(Romains 2: 28, 29).
Nos œuvres en effet sont fonction du but que nous poursuivons. Là où est notre trésor, là aussi est notre cœur (Matthieu 6: 21) et c'est ainsi qu'un ouvrage bien fait témoigne du cœur et de la conscience de celui qui l'a exécuté. C'est pourquoi, parlant des faux prophètes, Jésus dit :
« Vous les reconnaîtrez à leurs fruits »      (Matthieu 7: 16) ; et parlant de lui-même :
« Les œuvres que je fais au nom de mon Père rendent témoignage de moi [...]. Même si vous ne me croyez point, croyez à ces œuvres, afin que vous sachiez et reconnaissiez que le Père est en moi et que je suis dans le Père »
(Jean 10: 25, 38).
C'est pourquoi nous devons tendre à pratiquer de bonnes œuvres, sachant que
« ce qu 'un homme aura semé, il le moissonnera aussi »
(Calâtes 6: 7).
Or en quoi consiste faire bien ce que nous avons à faire ? Est-ce en actions ostentatrices ? Non, mais plutôt dans l'accomplissement parfait de nos plus petites actions quotidiennes.
Ce n'est pas à la grandeur de l'action accomplie que Dieu regarde, mais à la ferveur, à la manière dont elle a été accomplie.
« L'œuvre de chacun sera manifestée ; car le jour la fera reconnaître, parce qu'elle se révélera dans le feu, et le feu éprouvera ce qu'est l'œuvre de chacun »
(1 Corinthiens 3: 12, 13).
Autrement dit, la perfection chrétienne ne consiste qu'à faire ce que Dieu veut que nous fassions, et à le faire comme II veut que nous le fassions.
Si la perfection consistait à faire des choses extraordinaires, bien peu d'entre nous s'en sentiraient capables et pourraient désespérer d'y jamais arriver. Écoutons plutôt ce que Dieu dit à son peuple :
« Ce commandement que je te prescris aujourd'hui n'est certainement point au-dessus de tes forces et hors de ta portée. Il n 'est pas dans le ciel, pour que tu dises : Qui montera pour nous au ciel et ira nous le chercher, qui nous le fera entendre, afin que nous le mettions en pratique ? Il n'est pas de l'autre côté de la mer, pour que tu dises : Qui passera pour nous de l'autre côté de la mer et ira nous le chercher, qui nous le fera entendre, afin que nous le mettions en pratique? C'est une chose, au contraire, qui est tout près de toi, dans ta bouche et dans ton cœur, afin que tu la mettes en pratique »
(Deutéronome 30: 11-14).
Ambroise, un des pères de l'église vivant vers l'an 360, s'est demandé pourquoi Dieu avait loué toutes choses aussitôt après les avoir créées ( « Dieu vit que c'était bon » (Genèse 1: 10, 12, 18, 21, 25)) et qu'il n'avait pas loué pareillement l'homme en le créant. [Il ne faut pourtant pas oublier le verset 31 : « Dieu vit tout ce qu'il avait fait et voici, c'était très bon. » Red.] Ambroise en est arrivé à cette conclusion que la beauté des choses et des bêtes consistait uniquement dans leurs aspects extérieurs qui frappaient la vue, mais que la beauté de l'homme ne consiste qu'en ce qui est caché dans son cœur ; et que celui-ci s'égarerait toujours (Hébreux 3: 10; Matthieu 15: 18-20).
Cette remarque n'est pas sans valeur, tout au moins en ce qui concerne l'homme. Les actions du cœur de l'homme procèdent en effet directement de ses intentions, et quand il a le désir de plaire à quelqu'un, le cœur sait trouver les moyens de s'extérioriser efficacement. De même, la perfection chrétienne ne consiste pas seulement à vouloir faire le bien, mais à le faire réellement.
Dieu est présent partout. Dans notre recherche à bien faire, une des conséquences de cette présence sera que, même si les hommes ne voient pas les vrais mobiles de nos actions, Dieu, Lui, les voit et les juge. Agissant toujours comme si Dieu était à nos côtés, nous apporterons autant de soins aux petites choses qu'aux grandes, et nous marcherons ainsi d'une manière agréable à Dieu.
Le Psalmiste s'écrie :
« Louez [Dieu], soleil et lune !
Louez-le, vous toutes, étoiles lumineuses ! »
(Psaume 148: 3).
Or, comment le soleil, la lune et les astres peuvent-ils louer le Seigneur, sinon qu'en donnant bien tout leur éclat ? En agissant de même, nous aussi nous louons le Seigneur, l'Éternel.
L'un des moyens de faire bien toutes choses consiste d'abord à faire bien une chose avant d'en entreprendre une autre. Salomon disait avec sagesse qu'il y a un temps pour toute chose (Ecclésiaste 3: 1-8), et un proverbe humain déclare que « qui trop embrasse, mal étreint ».
Un autre moyen pour bien faire nos actions consiste à envisager que celle que nous faisons est la dernière avant le retour du Maître. Aussi la ferons-nous avec un zèle et un dévouement total afin d'obtenir la promesse divine :
« Heureux ce serviteur, que son maître, à son arrivée, trouvera
faisant ainsi »
(Matthieu 24: 46).
En faisant ainsi, nous échapperons à la tentation de remettre à demain le soin de mieux faire, et nous ne serons pas trouvés « tièdes » quand Jésus viendra,
« Car vous savez vous-mêmes que le jour du Seigneur viendra comme un voleur dans la nuit » (1 Thessaloniciens 5: 2).
Dans la nouvelle vie que nous menons, nous avons grand besoin d'instruction, et comme
« toute Écriture est inspirée de Dieu, et utile pour enseigner,
pour convaincre, pour corriger, pour instruire dans la justice,
afin que l'homme de Dieu soit accompli et propre à toute
bonne œuvre »
(2 Timothée 3: 16, 17),
instruisons-nous dès à présent selon la voie que nous devons suivre, afin que plus tard nous ne nous en détournions pas (Proverbes 22: 6).
Jean Faihy
« Que le Dieu de paix, qui a ramené d'entre les morts le grand berger des brebis, par le sang d'une alliance éternelle, notre Seigneur Jésus, vous rende capables de toute bonne œuvre pour l'accomplissement de sa volonté ; qu'il fasse en vous ce qui lui est agréable, par Jésus-Christ, auquel soit la gloire aux siècles des siècles ! Amen ! »
(Hébreux 13: 18-21).
« Car c'est par la grâce que vous êtes sauvés, par le moyen de la foi. Et cela ne vient pas
de vous, c 'est le don de Dieu. Ce n 'est point par les œuvres, afin que personne ne se
glorifie. Car nous sommes son ouvrage, ayant été créés en Jésus-Christ pour de bonnes
œuvres, que Dieu a préparées d'avance, afin que nous les pratiquions » (Éphésiens 2: 8-10).
« Or, à celui qui peut faire, par la puissance qui agit en nous, infiniment au-delà de tout ce
que nous demandons ou pensons, à lui soit la gloire dans l'Église et en Jésus-Christ, dans
toutes les générations, aux siècles des siècles ! Amen ! »
(Éphésiens 3: 20, 21).
7  Le Jésus réel
Un dimanche matin un jeune homme est venu nous parler ; lui-même était pharmacien et il nous a raconté l'histoire suivante. Certain pharmacien a exécuté une ordonnance médicale pour quatre personnes qui souffraient tous de la même maladie. En leur donnant les pilules il leur a expliqué la manière dont il fallait les prendre et il a appuyé sur l'importance de ses instructions. Le premier des quatre a perdu ses pilules en rentrant chez lui ; il ne s'en est plus occupé et bientôt il est mort de sa maladie. Le deuxième a pris quelques pilules seulement et il s'en est senti tellement mieux qu'il s'est dit : « Je suis guéri, je n'ai plus besoin de ces pilules. » Sous peu la maladie l'a tué. Le troisième a pris une dose des pilules de temps en temps, mais d'une manière irrégulière ; pendant tout le reste de sa vie sa santé a été précaire et il est mort assez jeune. Le quatrième a suivi les instructions du pharmacien et les pilules l'ont guéri.
Dans cette histoire vous aurez sans doute reconnu une version moderne de la parabole du semeur.
Ce récit m'a rappelé l'occasion où une jeune femme instruisait des enfants dans une école du dimanche. Elle leur avait répété l'histoire que Jésus avait racontée, au sujet d'un homme qui donnait un grand repas et qui avait invité beaucoup de gens. A l'heure du repas il a trouvé que chacun des invités s'est excusé (Luc 14: 16-24). Afin de rendre plus frappante cette histoire la jeune femme avait mis sur la table des verres de limonade et des biscuits sucrés. Puis elle a demandé à ses élèves de lui faire des excuses pour ainsi dire « modernes ». Voici quelques-unes de leurs suggestions : « On va me livrer aujourd'hui une nouvelle machine à laver, mais je ne sais pas à quelle heure ils vont arriver » ; « II faut que je sois à la maison pour donner son repas à mon mari quand il rentrera de son travail » ; « J'ai promis d'accompagner des amis à un match de foot et je ne voudrais pas les laisser en panne » ; « Nous sommes en train de repeindre l'extérieur de la maison et il faut tout terminer avant la fin de la semaine ».
Pourquoi citer ces deux petites histoires? Presque deux mille ans se sont écoulés depuis le temps où Jésus racontait ses paraboles, et pendant ces deux mille ans la vie quotidienne a beaucoup changé. Grand nombre de gens habitent les villes et ne voient jamais un fermier ensemencer ses champs. Et si, par hasard, on a l'occasion de voir travailler un agriculteur, celui-ci ne sème plus à la volée mais à l'aide d'une grande machine. Peut-être que le récit d'un festin nous paraît moins étrange, mais on n'envoie plus des serviteurs chez les conviés pour les escorter au festin. En effet, tant de choses ont changé depuis les jours de Jésus que les récits de ses actions et de ses paroles ont pu perdre un peu de leur force. Il est possible de les voir comme des récits historiques très
intéressants sans comprendre qu'il s'agit de notre salut éternel.
Encore un exemple. Un jour Jésus a dit : « Personne n'allume une lampe pour la mettre dans un lieu caché ou sous le boisseau » (Luc 11:33). Or, voilà plus de cinquante ans que je n'ai pas vu un boisseau et je ne me sers jamais d'une lampe à huile. En général, malgré notre ignorance des coutumes dont il parlait, on comprend le sens de ce que Jésus a dit, mais parfois on a besoin d'un peu d'explication ; par exemple, il nous faut comprendre que, tandis que chez moi les bergers, aidés par leurs chiens, poussent les troupeaux devant eux, Jésus avait l'habitude de voir des bergers qui marchaient à la tête de leur troupeau.
Quelque différentes que soient les coutumes d'aujourd'hui, dans tout ce que disait Jésus il y avait une réalité que ses auditeurs comprenaient facilement Parfois en guérissant des malades il a ajouté des actions peu nécessaires mais qui augmentaient, chez ceux qu'il guérissaient, la foi dans ses pouvoirs. Par exemple, un jour on lui a amené un sourd qui avait de la difficulté à parler, et « on le pria de lui imposer les mains ». Cette imposition n'a pas suffi à Jésus, qui « lui mit les doigts dans les oreilles, et lui toucha la langue avec sa propre salive » (Marc 1: 32, 33). Une autre fois Jésus a rencontré un homme qui se croyait possédé de tant de démons qu'il s'était donné le nom de « Légion ». Pour assurer l'homme que les démons l'avaient quitté, Jésus les a fait entrer (à l'avis du possédé) dans un troupeau de pourceaux qui se sont précipités dans la mer et se sont noyés (Marc 5: 1-17). Le possédé ne pouvait plus douter de sa guérison !
Aujourd'hui non seulement nous vivons dans un monde qui a beaucoup changé depuis ses jours, mais nous ne pouvons ni voir ni écouter Jésus, nous ne pouvons que lire le récit de sa vie. Néanmoins il nous est absolument nécessaire de préserver la réalité de tout ce qu'il a dit. Nous avons besoin d'une foi aussi simple que celle de David quand il est allé se battre contre Goliath. Afin de protéger son troupeau il avait déjà - à l'aide de Dieu - tué des bêtes féroces. Or Goliath avait « insulté l'armée du Dieu vivant » (1 Samuel 17: 36) ; David était donc certain que Dieu l'aiderait à vaincre ce nouvel ennemi.
Quelques-uns d'entre nous trouverons utile le procédé que j'ai décrit au commencement, mais il ne conviendra pas à tout le monde, ni à toutes les occasions. Il faut chercher d'autres moyens de rendre plus réels les récits bibliques. Parfois il suffit de lire une version différente, peut-être plus moderne que celle qu'on utilise d'habitude. Le fait même que les traducteurs expriment des idées bien connues sous une forme différente peut rendre ces idées plus frappantes.
N'oublions pas que les disciples ont prié Jésus de leur enseigner comment il fallait prier ; une manière de s'approcher de Dieu, et par conséquent de mieux ressentir Sa réalité, c'est la prière. Au cours des siècles on a composé beaucoup de prières susceptibles de nous aider, tout comme l'oraison dominicale, pourvu qu'elles ne se répètent pas d'une manière irréfléchie. Quant aux prières personnelles, tandis qu'il est utile de consacrer à la prière certains moments de la journée, on doit se rappeler qu'on peut prier à n'importe quelle heure, qu'on n'a pas besoin de s'exprimer par des phrases formelles et qu'il n'y a aucun sujet sur lequel on ne peut pas s'adresser à Dieu. Sans oublier l'immense supériorité de Dieu sur l'humanité, mais tout en se souvenant qu'il est notre Père, on trouve que plus on Lui parle comme à une connaissance, plus on arrive à Le connaître.
Mais la meilleure manière de voir en Jésus une personne réelle, c'est en obéissant à ce que dit Jacques :
« Mettez, en pratique la parole et ne vous bornez pas à
Vécouter »
(Jacques 1: 22),
ni à la lire!   Parfois Jésus a dit des choses qui semblent peu avantageuses à nous-mêmes ; par exemple :
«   Si   quelqu'un   te   frappe   sur   une   joue,   présente-lui
aussi l'autre »
(Luc 6: 29) ;
mais il a dit aussi :
« Tout ce que vous voulez que les hommes fassent pour vous,
faites-le de même pour eux »
(Matthieu 7: 12).
Si nous y réfléchissons nous comprendrons que si nous frappions quelqu'un nous préférerions qu'il nous offre la joue, plutôt qu'il ne nous frappe à son tour. C'est-à-dire que nous aimerions mieux qu'il suive le conseil de Jésus. Quant à l'imitation des actions de Jésus, nous savons que nous ne pouvons pas guérir les malades par des miracles, mais nous pouvons montrer le même esprit de compassion envers ceux qui souffrent, ou du corps, ou de l'esprit.
Suivre Jésus dans nos actions n'est certainement pas facile, cela nous fera probablement de la peine. Cependant, essayer de le faire non seulement nous donnera une grande satisfaction, mais aussi nous aidera à trouver en Jésus non plus un personnage qu'on regarde de loin sur les pages d'un livre mais un frère qui marche à nos côtés.
Léonard Cox
8  La soif
Parmi le grand nombre d'activités et de divertissements qui occupent l'homme au cours de son bref séjour sur la terre il y en a quelques-uns qu'on pourrait qualifier d'essentiels pour maintenir son corps en bon état : par exemple, manger et boire, se laver et dormir. S'engager dans ces activités d'une façon normale et modérée, pour satisfaire nos véritables besoins, c'est les apprécier, c'est en profiter ; mais si nous n'en sentons pas besoin, nous ne pourrons ni apprécier ces activités ni en profiter comme il faut.
« Ces choses sont allégoriques » : car ici, comme très souvent, nous voyons que les traits caractéristiques de notre vie selon la chair nous fournissent des leçons spirituelles d'une importance profonde. C'est aux gens fatigués et chargés que Jésus adresse son invitation : « Venez à moi ... et je vous donnerai du repos » ; c'est à tous ceux qui ont soif qu'Ésaïe crie : « Venez aux eaux ». Le dernier jour, le grand jour de la fête des tabernacles, lorsque Jésus se tenait debout et se représentait comme la source de l'eau vivante et spirituelle, il s'écria :
« Si quelqu 'un a soif, qu 'il vienne à moi, et qu 'il boive »
(Jean 7: 37) ;
et l'Écriture se termine par l'appel à « celui qui a soif » à venir prendre «de l'eau de la vie, gratuitement ». Ce langage est tout à fait naturel : car il n'y a que les fatigués qui puissent apprécier le repos que Jésus offre ; et l'eau de la vie n'a aucune valeur pour ceux qui n'ont pas soif. Dieu n'offre les bienfaits de Sa grâce et de Sa bonté qu'à ceux qui en viennent, tôt ou tard, à reconnaître leur propre insuffisance ; à reconnaître qu'ils ont besoin de quelque puissance beaucoup plus forte qu'eux-mêmes et qui peut les soutenir devant les épreuves et les tentations de la vie terrestre et satisfaire leur désir ardent de la vie « dans l'abondance ».
L'invitation à partager l'eau de la vie s'adresse donc tout d'abord à ceux qui désirent ardemment cette vie. Mais cela ne veut pas dire que la soif doit se terminer au moment où nous agréons cette invitation. Loin de là ! Dans l'île appelée Patmos Jean eut le privilège de voir « un nouveau ciel et une nouvelle terre » ; dans une vision il a vu l'avènement d'un jour où toutes choses sont faites nouvelles. Et dans ce contexte Dieu dit à l'apôtre :
« C'est fait ! Je suis l'alpha et l'oméga, le commencement et
la fin. A celui qui a soif, je donnerai de la source de l'eau de
la vie, gratuitement »
(Apocalypse 21: 6).
Notons ici, d'abord, qu'il est question dans ce verset du don final et permanent de l'eau de la vie du temps futur ; puis, qu'encore une fois
l'invitation est adressée à « celui qui a soif » ; et surtout, qu'il s'ensuit de ces deux faits que le don final et sans mesure de l'eau de la vie n'est offert qu'à ceux qui sont trouvés en état de soif au jour même où il est dispensé. Ainsi Jésus déclare, très formellement :
«Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice, car ils seront
rassasiés »
(Matthieu 5: 6).
Les disciples avaient déjà répondu au premier appel de l'évangile et, ayant soif, étaient venus à Jésus ; pour eux ses paroles devaient indiquer le prolongement de l'état de soif jusqu'à ce qu'ils seraient rassasiés ; et, si la bénédiction prononcée sur ceux qui ont faim et soif de la justice doit prendre sa place parmi les autres béatitudes, il est bien évident que le rassasiement dont parle Jésus est celui du dernier jour. C'est dans ce jour que les pauvres en esprit recevront le royaume des cieux, que les affligés seront consolés, que les débonnaires hériteront la terre, que les miséricordieux obtiendront miséricorde et que ceux qui ont le cœur pur verront Dieu : c'est dans ce jour aussi que Dieu rassasiera complètement et pour jamais les aspirations de ceux (mais de ceux seuls) qui seront considérés comme ayant faim et soif de la justice.
Quelle est la signification de ces choses pour nous-mêmes ? Nous avons tous senti la soif initiale, et, comme les premiers disciples, nous y avons tous répondu en venant à celui qui est l'Eau de la Vie ; nous avons goûté aussi la satisfaction profonde qui s'ensuit d'une telle réponse : mais est-ce que nous sommes toujours en état de soif de la satisfaction sans mesure et éternelle qui nous est offerte ?
En nous examinant à cet égard, nous pouvons considérer profitable-ment ce que la soif pour Dieu et pour Sa justice signifiait pour le Psalmiste. Le Psaume 63 se décrit comme « Psaume de David, lorsqu 'il était dans le désert de Juda » ; il est donc bien à propos qu'il compare sa soif pour Dieu avec sa soif physique,
« Dans une terre aride, desséchée, sans eau ».
Ce qu'il cherche, c'est la joie de voir en réalité la puissance et la gloire de Dieu manifestées sur la terre, telles qu'il les a vues démontrées d'une façon symbolique dans le sanctuaire (verset 3). Et quel est le résultat de cette aspiration ? Elle se manifeste d'une manière tout à fait formelle et évidente : David est poussé à penser à Dieu sur sa couche, à se souvenir non seulement de la bonté de Dieu envers lui-même, mais aussi, comme il le dit fréquemment dans d'autres psaumes, de la loi de Dieu et de Ses merveilles opérées par le passé. En se souvenant de ces choses il est poussé à la méditation, à la prière, à la louange de Dieu et à un renouvellement de sa confiance en Lui :
« Je te bénirai donc toute ma vie,
J'élèverai mes mains en ton nom...
Je médite sur toi pendant les veilles de la nuit.
Car tu es mon secours,
Et je suis dans l'allégresse à l'ombre de tes ailes »
(versets 3-8).
Le Psaume 143 décrit un état de soif tout à fait semblable, et qui se manifeste de la même façon (il est tout probable que ce psaume fut écrit dans les mêmes circonstances que le Psaume 63) :
«Je me souviens des jours d'autrefois,
Je médite sur toutes tes œuvres,
Je réfléchis sur l'ouvrage de tes mains.
J'étends les mains vers toi ;
Mon âme soupire après toi, comme une terre desséchée »
(versets 5, 6).
Voici donc la vraie indication d'une soif de Dieu ! Osons-nous comparer notre soif de Dieu avec celle d'un homme habitant « une terre aride, desséchée, sans eau » ? Ou même avec notre propre soif naturelle ? Est-ce qu'en conséquence nous nous approchons avidement de la parole de Dieu, pour apprendre ses vérités, ses beautés, sa direction et sa consolation, pour nous la rappeler et y méditer pendant toute notre journée ? Pourrions-nous dire, comme le psalmiste :
« Combien j'aime ta loi !
Elle est tout le jour l'objet de ma méditation »
(Psaume 119:97) ;
ou bien :
« ... Je pense à toi sur ma couche,
Je médite sur toi pendant les veilles de la nuit »
(Psaume 63: 7) ?
Nos prières et nos louanges, sont-elles, comme celles du psalmiste, les effusions spontanées de cœurs qui ont été élevés par de telles méditations ? La méditation ne joue pas un rôle très important dans la vie d'aujourd'hui — et c'est vraiment dommage, car, par conséquent, il nous manque la direction, la ressource, l'inspiration qui en proviennent. Essayons donc de profiter de l'expérience et de l'exemple de David, qui, même au milieu des terreurs et des préoccupations de sa vie d'exilé, pensait toujours à la bonté, à la puissance et à la justice de son Dieu.
David se souvenait constamment de Dieu, montrant ainsi sa soif ardente de Lui ; et il en doit être ainsi chez nous. Se souvenir de Dieu, méditer sur Sa justice, s'approcher de Lui en prière - ces activités n'ont vraiment
valeur que si nous les pratiquons par suite d'une telle soif ; par ailleurs, une vraie soif de Dieu doit nécessairement se manifester par les activités dont nous avons parlé.
Et si notre soif a une vraie qualité, si elle s'exprime d'une façon efficace, elle s'accroîtra de jour en jour. Ainsi, dans le jour où Dieu fera toutes choses nouvelles, nous serons trouvés, comme David, parmi ceux qui auront soif et qui seront invités à prendre l'eau de la vie, gratuitement.
« Ils n'auront plus faim, ils n'auront plus soif, le soleil ni aucune chaleur ne les frapperont plus. Car l'agneau qui est au milieu du trône les paîtra et les conduira aux sources des eaux de la vie, et Dieu essuiera toute larme de leurs yeux »
(Apocalypse 7: 16,17).
Neville Smart
9  La Vie chrétienne
Le baptême par immersion nous rend tous égaux : quel que soit notre rang social, nous devenons tous serviteurs de Dieu ; et toute la fortune, la gloire et la distinction que nous ayons pu acquérir dans ce monde ne nous permettent pas de conclure un marché avec Dieu. De ce fait, aucun de nous ne peut entrer dans la vie chrétienne en les faisant tourner injustement à son avantage. Et pourtant le baptême ne nous dégrade pas dans l'égalité, mais nous élève dans l'égalité : l'esclave devient un homme libre en Christ, le faible devient fort, et le pauvre devient riche, parce que le baptême les rattache au Créateur de toutes choses et les met à la portée de l'aide divine.
La vie chrétienne n'est pas un processus qui tend à aboutir à une ressemblance uniforme : Dieu ne souhaite pas que ses enfants soient absolu​ment identiques, ni du point de vue physique, ni du point de vue intellectuel ou moral. Bien qu'il soit absolument vital que nous ayons tous les mêmes croyances, et que nous honorions tous les mêmes principes moraux, Dieu ne cherche pas à imposer à chacun de nous une camisole de force spirituelle ou à anéantir notre personnalité. Chacun doit pouvoir prier selon son coeur, agir selon sa propre conscience et apporter son offrande personnelle à Dieu.
Le plus grand service
Le plus grand service que nous puissions rendre est de nous donner aux autres, faisant de notre mieux pour les conseiller, les réconforter, les aider, leur être un exemple, et développer ce que l'on pourrait appeler une « personnalité conquérante » qui réchauffe et remonte ceux qui ont commencé à perdre l'espoir. C'est ce que nous devrions tous essayer de cultiver. Nous donner aux autres est ce que le Fils de Dieu attend de nous, lui qui s'est donné pour nous sans réserve. Nous nous révélons le mieux par la façon dont nous nous traitons les uns les autres.
« Vous n'écoutez que d'une oreille » est une constatation (que, d'ailleurs, l'on ne trouve pas dans le Nouveau Testament) attribuée à Jésus. Il ne nous convient pas d'adopter une telle attitude. Nous devons accorder toute notre attention aux paroles divines, car Dieu a besoin de nous, Jésus a besoin de nous : son église ne peut continuer sans membres qui mettent en pratique son idéal. Ces paroles ne sont que du papier imprimé si nous ne les gardons pas dans la mémoire et dans nos cœurs. Ces principes ne représentent pas la gloire de Dieu à moins que et jusqu'à ce qu'ils soient mis en pratique dans la vie quotidienne de Ses enfants. Donc Dieu a besoin que nous nous donnions à Lui de cœur et d'âme, et nous Le décevons si nous ne faisons pas de notre mieux,
car « la portion de l'Éternel, c'est son peuple, [...] la part de son héritage » (Deutéronome 32: 9).
Dieu agit en nous
La vie chrétienne peut être considérée comme la coopération avec Dieu dans une grande aventure, et nous savons quel est le but ultime de cette coopération : l'établissement d'un ordre nouveau et divin sur cette terre. C'est pour cela que nous devrions travailler, prier et faire des intercessions à Dieu. Cela devrait devenir le centre de notre vie, notre plus grand désir, le sujet de nos demandes les plus pressantes. De fait, toute notre vie est dans un sens une prière : c'est la somme totale de ce que nous demandons à Dieu, à nos amis, à la société et au monde en général. Du berceau au cercueil, nous nous attendons à quelque chose, nous essayons d'atteindre quelque chose, mais, si souvent, nous visons trop bas.
Si, pour Dieu, tout désir est une prière, si la prière est le désir le plus sincère de l'âme, exprimé ou non, il est inutile de prier pour obtenir la sagesse tout en s'abandonnant à la folie ; il ne sert de rien de prier pour obtenir la vertu et la sainteté tout en s'abandonnant au plaisir et à l'assouvissement des passions, car de telles prières ne pourront pas être reçues favorablement puisqu'elles ne sont pas en harmonie avec notre vie.
La prière qui n'exprime pas un désir fervent est trop faible pour réaliser quoi que ce soit. Nous devrions essayer de faire de Dieu notre partenaire dans notre lutte morale, car « à Dieu tout est possible » (Matthieu 19: 26). Probablement nous nous sommes souvent demandé : est-il vraiment possible que Dieu, si grand et apparemment si lointain, puisse se soucier de moi ? Est-il vraiment concevable qu'il entende mes prières ? La Bible nous assure qu'il en est ainsi, et que Dieu, aussi grand qu'il soit, nous entend et se rapproche de nous quand nous nous rapprochons de Lui ; car Jacques dit :
« Approchez-vous de Dieu, et il s'approchera de vous »
(Jacques 4: 8).
Bien que Dieu soit grand, II n'est pas inébranlable ; II entend les prières des saints et les cris des pauvres. Si nos prières ne reçoivent pas une réponse aussi favorable que nous l'espérions, ce n'est pas que Dieu est inefficace ou indifférent ; c'est que l'Architecte divin a des plans qu'il ne serait pas sage de changer selon nos désirs. Si nous croyons véritablement que
« toutes choses concourent au bien de ceux qui aiment Dieu »
(Romains 8: 28),
nous aurons de bonnes raisons d'être optimistes quant au dénouement final, combien sombre soit le présent. Il nous sera alors possible de considérer cette
vie comme un pèlerinage vers la Terre Promise, et si cela implique le même genre d'épreuves spirituelles que celles subies par les Israélites dans le désert, cela nous fera apprécier aussi, de la même manière, l'aide divine qui leur fut accordée.
Allons de l'avant
La décision d'aller de l'avant demande du courage si elle implique une rupture complète avec le passé, et le baptême en Christ signifie justement cela. Il y aura peut-être des moments difficiles à passer, il y aura peut-être des ennemis à qui faire face ; mais nous devons essayer de regarder, par-delà l'adversité immédiate, jusqu'aux promesses divines et ce qu'elles offrent. Nous devons nous préparer, non seulement pour notre séjour sur cette terre actuelle, mais aussi pour l'arrivée à destination. Et nous devrions savoir quel genre de personne sera admise, et quel genre de personne sera exclue de la ville sainte.
L'un de nos frères a dit que « la racine de la médiocrité spirituelle est le manque d'intentions et de but délibéré dans la vie du croyant ». Sans doute veut-il dire que si nous ne nous imaginons pas à la place des premiers chrétiens, nous ne serons jamais au niveau spirituel des premiers chrétiens ; si nous n'essayons pas d'être aussi bons que certains des collaborateurs de Paul, nous ne serons jamais aussi bons qu'eux. Nous ne pouvons nous souhaiter sur le chemin conduisant à la Terre Promise, ni atteindre à l'immortalité, sans préparation et discipline personnelle. Aussi Jésus nous dit-il :
« Efforcez-vous d'entrer par la porte étroite »    (Luc 13: 24) ; et l'apôtre Paul ajoute :
« oubliant ce qui est derrière moi, et m'élançant vers ce qui est devant moi, je cours vers le but, pour obtenir le prix de la vocation céleste de Dieu en Jésus-Christ »
(Philippiens 3: 13, 14).
Ce n'est pas souvent qu'un homme de Sciences ait fait une déclaration qui peut s'appliquer à la vie chrétienne, mais un des plus grands savants de notre temps a dit : « anticiper l'avenir est l'activité fondamentale de l'homme ». En d'autres termes, nous voulons la sécurité, nous voulons être sûrs de pouvoir obtenir ce qui est indispensable à la vie, la semaine prochaine, l'année pro​chaine. Nous ne pourrions pas supporter l'incertitude d'un monde où quoi que ce soit pourrait arriver. Nous voulons vivre dans un milieu qui est constant, sûr, où les mêmes causes produisent toujours les mêmes effets, où demain sera comme hier, où nous pourrons dormir à poings fermés dans notre lit.
Un monde changeant
Mais le monde n'est pas constant :    il périt.    Tout change constamment
(l'histoire le prouve) et nous devons nous adapter à cette situation, ou nous périrons aussi. Jérusalem a été détruite parce qu'elle n'a « pas connu le temps où [elle a] été visitée » (Luc 19: 44), et la communauté juive prit fin parce que ses membres ne reconnurent pas la venue du Fils de Dieu. De même, l'humanité à travers le monde est en danger si elle ne prévoit pas l'approche de la fin de notre ère, et ne se prépare pas pour l'ère à venir.
Quant à nous, nous devrions, selon les paroles de Pierre, attendre et hâter la venue du jour de Dieu (2 Pierre 3: 12) ; ou encore, selon Paul, désirer « revêtir notre domicile céleste », c'est-à-dire la nature immortelle (2 Corinthiens 5: 2). Nous devrions avoir pour seul espoir d'être affranchis « de la servitude de la corruption, pour avoir part à la liberté de la gloire des enfants de Dieu » (Romains 8: 21).
C'est à cela que nous devons nous préparer ; ce sont là des perspectives d'avenir brillantes ; et bien que nous soyons péniblement conscients de notre propre faiblesse, sachant que notre salut dépend de la grâce de Dieu, parce que la Bonne Nouvelle du Royaume est la plus impressionnante qui soit, nous pouvons nous dire, comme Moïse au Madianite :
« Nous partons pour le lieu dont l'Éternel a dit : Je vous le donnerai. Viens avec nous, et nous te ferons du bien ; car l'Éternel a promis défaire du bien à Israël »
(Nombres 10: 29).
Arriverons-nous jamais à cette heureuse destination ? Monterons-nous, malgré nos fautes et nos faiblesses, la montagne de l'Éternel ? Serons-nous jamais dignes d'être, avec l'Agneau et ses élus, sur la montagne de Sion ? Cela dépend de notre patience, de notre endurance, de notre détermination de ne pas abandonner la lutte quand nous tombons, mais de nous relever pour continuer notre pèlerinage.
B.C. Perryman
10  La perfection
Une dame avec qui nous nous entretenions nous a déclaré d'un ton péremptoire : « Dieu seul est parfait ; Jésus est parfait ; donc Jésus est Dieu. » Elle fut choquée de nous entendre suggérer qu'il fut un temps où Jésus n'était pas parfait, mais qu'il eut à le devenir. Elle avait raison d'être choquée, pensant que nous voulions dire que Jésus avait des défauts, comme les autres hommes. Nous nous sommes empressés de lui expliquer comment Jésus, bien que n'ayant pas de défauts, n'était pas complet, ou n'avait pas atteint sa « stature parfaite », selon le sens que la Bible donne aux mots traduits par « parfait ».
« Jésus croissait en sagesse, en stature, et en grâce... (Luc 2: 52). « II a appris [...] l'obéissance [et] après avoir été élevé à la perfection, il est devenu [...] l'auteur d'un salut éternel » (Hébreux 5: 8, 9). Dieu l'éleva « à la perfection par les souffrances » (Hébreux 2: 10). Sans égal en pureté, en sagesse et en puissance, Jésus dut pourtant accroître son expérience et atteindre la « stature parfaite », ou selon notre expression moderne « tout son potentiel ».
Quant à nous, nous ne pouvons pas atteindre à « la stature parfaite de Christ » ; mais pour chacun de nous, il y a un but de perfection, comme l'exprime Paul :
« jusqu'à ce que nous soyons tous parvenus [...] à l'état d'homme fait, à la mesure de la stature parfaite de Christ [...]: le perfectionnement des saints »
(Éphésiens 4: 13, 12).
La mesure (ou le potentiel) de chacun de nous diffère selon les talents que Dieu nous a donnés — connus de Dieu seul. Nous ne devrions pas, comme nous avons tendance à le faire, nous comparer aux autres. Le Christ est notre modèle. La motivation et l'habileté nécessaires ne résultent pas de tentatives ou de résolutions acharnées de notre part, mais plutôt d'avoir
« Christ en [nous]... afin de présenter à Dieu tout homme,
devenu parfait en Christ »
(Colossiens 1: 27, 28).
Dennis Hayward
11   Méditation
« Prier c'est contempler, contempler c'est devenir. »
Nos frères se chargeant avec compétence et succès de la question « études bibliques », je voudrais aborder le problème que pose la vie du chrétien. Je m'excuse si je suis amenée à parler de mes expériences personnelles ; j'essaie de tirer de ces expériences une leçon qui peut être profitable à tous.
On a souvent comparé la vie à un voyage et la vie du chrétien à un dur voyage sur une voie étroite et rude. Le chemin que nous devons parcourir est celui qui, nous éloignant du monde et de ses plaisirs factices, conduit à la vie ; celui sur lequel chacun de nous doit développer un caractère à l'image de Christ notre exemple.
Nous avons étudié la Bible, faisant ainsi nos préparatifs de départ, puis un jour, sortant des eaux du baptême, nous nous sommes élancés joyeux et légers vers le but. Si, au bout de quelques années de voyage, nous essayons comme le marin de « faire le point », si, honnêtement, nous nous deman​dons : « Où sommes nous ? », ne constatons-nous pas avec désespoir que nous avons dû tourner en rond au lieu d'avancer ? Nous sommes toujours là, inchangés, avec seulement en plus une grande lassitude et les illusions du départ en moins. Je me fais souvent l'effet d'un voyageur qui, tous les jours, depuis des années, étudie l'itinéraire, qui, penché sur la carte, ses bagages à ses pieds, prépare son départ... et qui ne part jamais pour de bon. Hélas, les projets et les bonnes résolutions ne mènent pas toujours loin !
Il y a sans doute pour beaucoup de chrétiens un grave problème, un problème vital. La foi, la lecture quotidienne, les bonnes intentions ne sont que nos armes ; il faut nous en servir. N'avez-vous jamais constaté qu'on éprouve souvent une sorte de griserie intellectuelle en lisant une exhortation ou quelques chapitres de la Bible ? On se dit avec une joyeuse émotion : Oui, c'est là la Vérité ; la vie prend son sens profond, le plan divin se dessine nettement à nos yeux ; et puis tout cela s'effiloche, se disperse ; la vie reprend, médiocre, les jours passent, apportant leur lot de petites satisfactions, mais un sourd mécontentement nous mine, une lourde inquiétude assombrit notre vie. Et les jours passent, qui ne reviendront plus.
Un jour je m'entendis dire cette vérité blessante : « Avec ta Bible, tu ne vaux pas plus que les autres. » Une voix étrangère avait formulé ce que je savais depuis toujours et que je n'osais m'avouer ouvertement. Et comme un écho, ces paroles de C.M. Surgeon glanées au cours d'une lecture surgirent à ma
mémoire : « Je ne donnerais pas cher de votre religion tant que je ne la verrais pas. »
On se dit chrétien. L'est-on vraiment ? Certes Dieu est miséricor​dieux, certes nous n'atteindrons jamais la perfection, mais un chrétien devrait être quelqu'un qu'on remarque, quelqu'un qui ne se contente pas de vivre hors du monde mais qui rayonne une joie qui n'est pas de ce monde. Nous devrions traverser la vie les yeux fixés vers le but, le visage serein, heureux. La foi devrait nous débarrasser de la peur aux formes multiples, et qui paralyse, de l'égoïsme, de la vanité, qui font cruellement souffrir. Nous devrions être comme le petit enfant qui, la main dans celle de son père, va confiant, heureux. Nous devrions connaître une impression de paix, de sécurité, refléter un peu de cette lumière que nous contemplons. Mais... la contemplons-nous ? la contemplons-nous assez, cette lumière ? Notre erreur ne consiste-t-elle pas à perdre de vue le but ?
Dans un de ses ouvrages A. de Chateaubriand a donné cette magnifique définition de la prière : « Prier c'est contempler, contempler c'est devenir. » Toute notre vie de chrétien n'est-elle pas contenue dans cette simple formule ? Prier, c'est tourner ses regards vers Dieu, soit que nous lisions, que nous méditions ou invoquions des bénédictions pour d'autres ou pour nous-mêmes, soit que nous remerciions le créateur. Peut-on tourner les regards vers le Père, vers la lumière, sans être éclairé, vivifié ? Tournons seulement nos regards vers Dieu, vers Christ, et nous accorderons notre vie avec notre idéal, nous serons forts et heureux, puisque bonheur et harmonie, équilibre, sont synonymes.
Comment et pourquoi nos regards se détournent-ils si facilement du but ? Oui, pourquoi ? Le problème est grave. Sans doute se pose-t-il avec moins d'acuité pour ceux de nos frères qui ont la joie de vivre en communauté. Pour l'isolé, le monde est là. Ceux avec qui nous sommes en contact quotidien avec leur agitation, leurs propos, leur vie entière, nous donnent à chaque instant une illusion de fausse sécurité, de vie, nous font oublier que tout est vanité, que nous ne sommes que poussière et qu'ils ne peuvent nous donner qu'un appui fragile et éphémère ; ils nous détournent de Dieu.
Il faudrait ne jamais oublier que toute agitation humaine n'est que reflet, illusion, et ne jamais chercher refuge ou appui. Nous ne pouvons éliminer cette agitation entièrement mais nous devons apprendre à mettre Dieu entre elle et nous. En nous éveillant le matin remercions Dieu pour cette vie qui est encore la nôtre, demandons-lui de bénir le jour qui commence et nos efforts. Sommes-nous au travail ? quelques paroles désobligeantes mettent-elles notre amour-propre à une rude épreuve ? tournons encore notre pensée vers Dieu. Immédiatement toute crispation disparaît, le calme, la sécurité sont retrouvés ; l'incident, de colline devient taupinière. Une tentation surgit-elle ?
tournons encore nos regards vers Dieu et un calme merveilleux nous pénètre. L'expérience est à la portée de tous, dans toutes les circonstances de la vie, puisque tout se passe sur le plan mental. La prière peut être muette : « Prier c'est contempler, contempler c'est devenir. »
C'est très simple, trop simple ! Et comme l'a si bien dit Michelet, « La simplicité est toujours la dernière chose que l'on trouve. » II faut souvent des années pour réaliser ce qui est à notre portée depuis toujours. La Rochefoucauld a dit avec raison et ironie : « La philosophie triomphe aisément des maux passés et des maux à venir ; mais les maux présents triomphent d'elle. » Chrétiens, n'oublions pas que la foi est une force, que Dieu est toujours présent, qu'il ne faut pas faire de la religion une simple littérature, une philosophie stérile et impuissante. Foi et vie doivent se confondre. « Prier c'est contempler, contempler c'est devenir. » Les Psaumes et les Proverbes nous ont inlassablement répété : « Tourne tes regards vers Dieu... ». Christ nous a dit :
« Je vous ai donné un exemple, afin que vous fassiez comme
je vous ai fait »
(Jean 13: 15).
Prions donc, contemplons, devenons et nous vivrons !
Élise Gauriaud
12  Miséricorde, compassion, humilité
Dieu est créateur de tout l'univers ; II est omnipotent, omni-présent, II sait tout ce qui se passe, même dans les coins les plus profonds de notre esprit ; tandis que nous autres, même les plus capables, ne pouvons faire que très peu, nous sommes liés à la terre et nous ne pouvons que former des conjectures sur ce qui se passe dans l'esprit d'autrui. Il ne faut jamais oublier l'immense différence entre nous et notre Dieu, Sa supériorité illimitée, et pourtant l'oraison dominicale commence par les mots « Notre Père ».
Or, quand nous pensons à notre père humain, ce ne sont pas ses pouvoirs et ses connaissances qui font le lien entre lui et nous, c'est l'amour qu'il nous montre ; et cet amour se montre souvent dans sa capacité de pardonner nos fautes, d'être miséricordieux envers nous. Notre Père qui est aux cieux montre la même miséricorde envers ceux qu'il a créés.
Dans la Bible la miséricorde est un des thèmes les plus fréquents de l'Ancien Testament. Dieu insiste sur Son droit d'être miséricordieux, personne ne peut L'empêcher de l'être :
« Je fais grâce à qui je fais grâce, et miséricorde à qui je fais
miséricorde »
(Exode 33: 19).
A l'avis de Paul cette idée était assez importante pour qu'il la répète :
« Car il [Dieu] dit à Moïse : Je ferai miséricorde à qui je fais miséricorde et j'aurai compassion de qui j'ai compassion »
(Romains 9: 15).
Dès le troisième chapitre de Genèse on trouve un exemple de la clémence de Dieu. Il avait dit à Adam et à Eve que s'ils mangeaient le fruit d'un certain arbre au centre du jardin, ils mourraient. Ils Lui ont désobéi et après beaucoup d'années ils sont morts ; au lieu de les frapper de mort sur-le-champ, II leur a permis de vivre pendant de longues années. Dans l'histoire du peuple d'Israël nous trouvons encore des exemples de cette miséricorde. Combien de fois ont-ils rejeté l'obéissance aux lois de l'Éternel pour servir d'autres dieux ? Néanmoins la nation existe toujours et continuera à exister dans le Royaume de Dieu, car Jésus a promis à ses disciples :
« Quand le Fils de l'homme, au renouvellement de toutes
choses, sera assis sur le trône de sa gloire, vous qui m'avez
suivi, vous serez de même assis sur douze trônes, et vous
jugerez les douze tribus d'Israël »
(Matthieu 19: 28).
Il y a également de nombreux exemples de Sa clémence envers l'individu. Le mieux connu est peut-être celui de David, homme adultère, à qui Dieu a néanmoins permis de continuer à régner sur Son peuple.
Avant de quitter cette idée de la miséricorde de Dieu, il faut souligner le fait que tous ceux qui Lui désobéissent souffrent à cause de leur désobéissance. Dieu ne demande pas toujours sur-le-champ le prix qu'ils devraient payer, mais II n'est pas un Dieu qui ferme les yeux à tout mal et à qui on peut désobéir sans en craindre les conséquences. Rendons-Lui grâces de Sa clémence, et prions que nous n'en ayons pas trop souvent besoin.
Passons maintenant à l'idée de la compassion, surtout dans la personne de Jésus. Il y a quelque chose de plus intime, de plus personnel dans la compassion que dans la miséricorde. Celle-ci indique la réponse d'un supérieur à un inférieur — et nous reconnaissons tous la supériorité de Dieu. Évi​demment Jésus, lui aussi, nous est bien supérieur, mais il aimait s'appeler Fils de l'homme et à l'avis de beaucoup de ses contemporains il n'était qu'un homme comme eux. Voilà pourquoi le mot compassion est très juste pour décrire son attitude envers ceux qu'il rencontrait, car le mot signifie une souf​france avec autrui, qu'on prend part aux peines de celui qui souffre. Jésus était toujours prêt à prendre sur lui les peines de ceux qui venaient à lui. Il nous dit :
« Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et chargés, et je
vous donnerai du repos »
(Matthieu 11: 28).
Il a souvent mis en pratique cette promesse. Quand il a guéri la femme qui souffrait d'une perte de sang, nous apprenons dans l'évangile de Marc :
« Jésus connut aussitôt en lui-même qu 'une force était sortie
de lui »
(Marc 5: 30).
— il a donné de lui-même pour guérir la femme.
Voici encore un exemple de la compassion de Jésus : il venait d'apprendre la triste nouvelle de la mort de Jean-Baptiste et il est entré dans une barque pour se retirer à l'écart. La foule l'a suivi le long des bords du lac et, quand il est enfin sorti de la barque, elle l'attendait. Oubliant sa propre détresse, « il fut ému de compassion pour [la foule], et il guérit les malades ». Mais cela ne lui a pas suffi, et à l'aide de cinq pains et de deux poissons il a donné à manger à toute cette foule (Matthieu 14: 13-21).
Le plus grand exemple de cette compassion, c'est sa mort. Paul nous rappelle que
« lorsque nous étions encore des pécheurs, Christ est mort
pour nous »
(Romains 5: 8).
Oui, la race humaine est condamnée à mort parce que nous marchons tous dans les pas d'Adam et
« si nous disons que nous n 'avons pas de péché, nous nous séduisons nous-mêmes, et la vérité n 'est point en nous »
(1 Jean 1: 8).
Malgré les souffrances qu'elle allait entraîner, Jésus était prêt à faire face à la mort pour nous sauver des conséquences de nos péchés.
Nous avons considéré la miséricorde du Père et la compassion du Fils. Confrontés par l'immensité de ces attributs, quelle devrait être notre réaction ? Nous savons tous que Paul nous exhorte à pratiquer la foi, l'espérance et la charité, mais il est permis d'y ajouter d'autres qualités, et pour cet article j'ai choisi l'humilité.
Ce mot ne se trouve pas très souvent dans le Nouveau Testament, et pourtant les écrivains mettent cette idée en grande valeur. Paul se décrit comme « servant le Seigneur en toute humilité » (Actes 20: 19) et Pierre écrit :
« Et tous, dans vos rapports mutuels, revêtez-vous d'humilité ; car Dieu résiste aux orgueilleux, mais il fait grâce aux humbles. Humiliez-vous donc sous la puissante main de Dieu, afin qu 'il vous élève au temps convenable »
(1 Pierre 5: 5, 6).
Nous devons donc montrer l'humilité non seulement envers Dieu, mais envers nos semblables aussi. Remarquons en passant que la fausse humilité qui cache souvent un orgueil outrecuidant est fortement condamnée par Paul. Quand il prévient les Colossiens contre ceux qui voulaient induire l'église en erreur, il dit:
« Que personne, sous une apparence d'humilité et par un culte des anges, ne vous ravisse à son gré le prix de la course ; tandis qu'il s'abandonne à ses visions, il est enflé d'un vain orgueil par ses pensées charnelles. [...] Ils ont, en vérité, une apparence de sagesse, en ce qu'ils indiquent un culte volontaire, de l'humilité, et le mépris du corps, mais cela est sans valeur réelle et ne sert qu 'à satisfaire la chair »
(Colossiens 2: 18,23).
Or il est évident que nous devrions être humbles devant l'immense pouvoir de Dieu, qui a créé l'univers de rien, et pour qui les limitations du temps n'existent pas, ainsi que devant le pouvoir de Jésus, qui n'avait qu'à appeler Lazare pour le faire sortir du tombeau et qui avait à sa disposition sept légions d'anges. Mais leur miséricorde et leur compassion devraient nous rendre encore plus humbles.
Quand nous pensons à la manière dont nous censurons nos semblables,
les condamnant dans nos pensées et nous estimant bien supérieurs à eux, quel contraste avec l'attitude du Père et du Fils! Quand nous considérons notre manque d'efforts pour nous servir des pouvoirs que Dieu nous a donnés pour aider nos semblables dans leurs difficultés, que nous sommes loin d'imiter la miséricorde et la compassion que le Père et le Fils nous ont montrées !
Enfin, si Jésus a dit :
«Le Fils ne peut rien faire de lui-même, il ne fait que ce qu 'il
voit faire au Père »
(Jean 5: 19),
alors nous devrions reconnaître l'incapacité de l'esprit humain de rien faire de bon aux yeux de Dieu.
N'oublions pas la foi, l'espérance et la charité, mais essayons d'y ajouter l'humilité.
Léonard Cox
13   Courons pour remporter le prix
Tous ceux qui ont considéré sérieusement la question du salut de l'homme telle qu'elle est enseignée par Jésus et ses apôtres, savent que ce salut ne se gagne pas aisément. Certes, la grâce et la miséricorde divines en constituent la base :
« C 'est par la grâce que vous êtes sauvés, par le moyen de la foi. Et cela ne vient pas de vous, c'est le don de Dieu. Ce n 'est point par les œuvres, afin que personne ne se glorifie »
(Éphésiens 2: 8, 9).
C'est donc avant tout par la grâce divine et par notre foi que nous sommes sauvés, et cela, c'est le don de Dieu.
Mais nous ne devons pas recevoir ce don de Dieu en vain. Pierre nous dit que nous devons nous appliquer pour affermir notre élection (2 Pierre 1: 10). Paul nous exhorte à combattre le bon combat de la foi et à saisir la vie éternelle (1 Timothée 6: 12), tandis que Jésus, dans son dernier message, affirme plusieurs fois que cette récompense qui nous sera accordée à son retour est réservée à ceux qui vaincront.
Jésus et ses apôtres nous enseignent donc par quels moyens nous pouvons vaincre et être sauvés. Ils le font directement, ou indirectement sous forme d'images qui joignent la force au pittoresque. Parmi les divers exemples que nous pourrions citer, le plus frappant est celui que Paul utilise dans plusieurs de ses épîtres pour bien marquer ce qui caractérise notre course vers le but, vers la récompense finale.
Pour illustrer ses conseils Paul se sert souvent des jeux grecs bien connus de lui-même et de ses lecteurs. Il donne ainsi plus de force, de relief à son enseignement. Une rapide évocation de ces jeux et du parallèle que l'on peut établir entre la vie du chrétien et celle des athlètes grecs d'autrefois nous sera profitable à nous, qui parcourons la dernière étape de l'époque,des Gentils.
Les jeux olympiques de notre époque intéressent le monde entier, mais ils ne sont qu'une lointaine imitation des concours qui tenaient une si grande place dans la vie nationale des Grecs. Ceux qui avaient lieu à Olympie étaient les plus célèbres, mais d'autres se tenaient chaque année dans certaines villes importantes comme Corinthe.
Les Corinthiens, à qui Paul écrivait ses deux épîtres, étaient sûrement frappés par chaque allusion de Paul à ces grands jeux qu'ils connaissaient bien. Sans doute, Paul lui-même les avait-il vus au cours de son long séjour à Corinthe, car il en parle en connaisseur.
Ces jeux n'étaient pas simplement des réunions sportives comme celles qui ont lieu de nos jours et qui ont uniquement pour but de mettre en lumière la force ou l'adresse de quelques hommes bien entraînés. C'était une fête nationale et religieuse. Pour être admis à prendre part à ces jeux il fallait avoir des qualités exceptionnelles et avoir subi un entraînement rigoureux, basé sur l'effort et le renoncement aux plaisirs. C'est seulement après avoir donné entière satisfaction sur tous les points qu'on était admis, et un héraut annonçait alors le nom des adversaires.
Ces jeux avaient lieu dans un stade. Imaginez les gradins pour les milliers de spectateurs, et à une extrémité le juge qui devait couronner le vainqueur en lui mettant sur la tête une couronne de laurier, d'olivier ou même de persil. Ces jeux nombreux et variés demandaient aux athlètes une soigneuse et longue préparation, de la force, de l'endurance, du courage et un vif désir de remporter la victoire. Nous allons essayer de voir tout le parti que Paul sait tirer de ces jeux célèbres pour nous préparer à remporter notre victoire de chrétiens.
La plus longue de ces références se trouve dans 1 Corinthiens 9:
24-27:
« Ne savez-vous pas que ceux qui courent dans le stade cou​rent tous, mais qu'un seul remporte le prix ? Courez de manière à le remporter. Tous ceux qui combattent s'imposent toute espèce d'abstinences, et ils le font pour obtenir une cou​ronne corruptible ; mais nous, faisons-le pour une couronne incorruptible. Moi donc, je cours, non pas comme à l'aven​ture ; je frappe, non pas comme battant l'air. Mais je traite durement mon corps et je le tiens assujetti, de peur d'être moi-même désapprouvé après avoir prêché aux autres. »
Cette citation évoque le stade, avec la foule, les courses à pied, les combats de boxe... les couronnes vite fanées et la longue préparation avant la victoire. Quelle leçon pour nous autres chrétiens ! Une nécessité s'impose de se concentrer, de se préparer, de se dominer, de ne pas perdre de vue le but ! Si des hommes peuvent faire tant d'efforts, faire preuve d'une si belle persévérance pour une couronne périssable et une gloire si vaine, pourquoi ne seraient-ils pas capables d'un bel effort pour gagner la vie éternelle ?
« Ce n 'est pas que j'aie déjà remporté le prix, ou que j'aie déjà atteint la perfection ; mais je cours, pour tâcher de le saisir, puisque moi aussi j'ai été saisi par Jésus-Christ. Frères, je ne pense pas l'avoir saisi ; mais je fais une chose : oubliant ce qui est en arrière et me portant vers ce qui est en avant, je cours vers le but, pour remporter le prix de la vocation céleste
de Dieu en Jésus-Christ »
(Philippiens 3: 12-14)
Ici encore nous retrouvons la vivante évocation du coureur fonçant vers le but, concentrant toutes les parcelles de son énergie sur le but en vue et la fin de la course qu'il faut gagner coûte que coûte. En esprit nous revoyons notre propre adolescence, cette époque de la vie où les sports nous intéressaient, nous grisaient, et nous pensons au conseil donné par l'un des plus grands athlètes du passé : « Concentrez-vous ! concentrez-vous ! Si vous laissez errer votre pensée, si vous vous dispersez, vous échouerez piteusement. » Combien ce conseil est valable quand il s'agit de notre course vers la vie éternelle. Non, ne perdons pas de vue le but, notre place dans le royaume de Dieu.
« Nous donc aussi, puisque nous sommes environnés d'une si
grande nuée de témoins, rejetons tout fardeau, et le péché qui
nous enveloppe si facilement, et courons avec persévérance
dans la carrière qui nous est ouverte, ayant les regards sur
Jésus [...] »
(Hébreux 12: 1, 2).
Encore le stade, la foule, les coureurs préparés et équipés pour la course et le regard fixé vers le but. Ici, c'est un autre aspect qui est évoqué. Rien ne doit gêner le coureur ; bien préparé par un long entraînement, il est équipé pour courir vite, librement, sans gêne. Nous aussi, au cours de la longue course que nous avons entreprise, il faut nous débarrasser de tout ce qui peut nous gêner, nous retarder, nous arrêter, de tout ce qui nous fait perdre du temps. Il faut nous débarrasser du péché qui, comme un inutile vêtement, arrête nos progrès ; il faut laisser tomber bon nombre de conventions mondaines, qui risquent de nous entraver et de causer notre chute.
Encore quelques autres références :
« Et l'athlète n'est pas couronné, s'il n'a pas combattu
suivant les règles »
(2 Timothée 2: 5).
Oui, les règles doivent être strictement observées. Si nous voulons vaincre, il est important que nous autres chrétiens nous suivions les règles de vie que Jésus nous a enseignées. Dans Philippiens 1: 1, et 1 Thessaloniciens 2: 19, c'est la vision de la joie, de la couronne à l'avènement du Seigneur, de la course gagnée, de la récompense.
Et enfin c'est le message final, le dernier message de Paul :
« Le moment de mon départ approche. J'ai combattu le bon combat, j'ai achevé la course, j'ai gardé la foi. Désormais, la
• ".-
couronne de justice m'est réservée ;   le Seigneur, le juste
juge, me la donnera dans ce jour-là, et non seulement à moi,
k           mais encore à tous ceux qui auront aimé son avènement »
-ù
(2 Timothée 4: 6-8).
Ainsi jusqu'à la fin Paul aura évoqué le stade, la lutte, la préparation au combat, le combat lui-même et la victoire.
Il ne se contente pas de nous donner des conseils. Il prend part lui-même à la lutte et nous fait part de sa propre expérience. Comme ses paroles sont émouvantes quand il écrit : un long combat, une course bien courue, une foi sans défaillances. Quant à lui, il n'y a pas l'ombre d'un doute sur l'issue du combat : sa récompense est certaine. Retenons surtout son dernier message. Contrairement aux jeux olympiques, où il n'y avait qu'un seul vainqueur, nous savons que nous pouvons être vainqueurs à ses côtés et partager sa victoire.
Bien que notre départ, au sortir des eaux du baptême, semble déjà loin et que le but semble parfois s'estomper, puissions-nous suivre les enseigne​ments de Paul et courir avec patience, avec persévérance, pour être parmi ceux qui à l'arrivée recevront la couronne de la victoire.
F.W. Turner
14  Les Œuvres et la foi
Jacques dans son épître dit que « la fol sans les œuvres est inutile » et parle avec mépris de ceux qui disent : « Allez en paix, chauffez-vous et rassasiez-vous! », sans rien faire pour les aider (Jacques 2: 20, 16). Et pourtant Paul dit, en écrivant aux Romains :
« Nous pensons que l'homme est justifié par la foi, sans les
œuvres de la loi »
(Romains 3: 28).
En dépit des apparences il n'y a pas de différence d'opinion entre les deux hommes, mais plutôt une différence de point de vue.
Jacques était homme du peuple, condamné par les pharisiens et autres religieux de l'époque parce qu'il n'observait pas tous les rites que les pharisiens tenaient pour essentiels. Les « œuvres » qu'accomplissaient ces gens en observant leurs rites ne comptaient pour rien aux yeux de Jacques. Il avait été présent quand Jésus dit :
« Ils font toutes leurs actions pour être vus des hommes.
Ainsi, ils portent de larges phylactères, et ils ont de longues
franges à leurs vêtements »
(Matthieu 23: 5),
et à une autre occasion, quand Jésus, voyant la pauvre veuve donner sa dernière petite pièce d'argent à Dieu, la loua plutôt que les riches qui avaient mis danc le tronc de leur abondance. Les pharisiens essayaient de s'assurer de leur propre salut ; ils ne pensaient pas à aider leurs voisins dans leurs peines.
Jacques vit dans la foi une raison de remercier Dieu de Sa bonté envers nous ; et puisque Dieu n'a besoin de rien, la meilleure manière de montrer notre reconnaissance de cette bonté c'est d'aider nos voisins. Jacques avait vu trop de gens qui ressemblaient aux pharisiens, et par conséquent il demanda de vraies œuvres au lieu de ces pseudo-œuvres.
Or Paul, avant sa conversion, avait été pharisien. Dans son discours devant Agrippa il dit :
« Ma vie, dès les premiers temps de ma jeunesse, est connue
de tous les Juifs, puisqu'elle s'est passée à Jérusalem, au
milieu de ma nation. Ils savent depuis longtemps, s'ils
veulent le déclarer, que j'ai vécu en pharisien, selon la secte la
plus rigide de notre religion »
(Actes 26: 4, 5).
Sa vie avait été bien différente de celle de Jacques ; il avait pratiqué tous les rites de la loi, et après sa conversion il avait peur de voir le christianisme devenir encore une secte de la vieille religion juive, restreinte par tous les règlements qu'on avait développés pendant des siècles. Aujourd'hui même, les
Juifs très orthodoxes portent une coiffure distinctive et de petits chapeaux pour se distinguer des non-Juifs ; ils se balancent d'avant en arrière et d'arrière en avant en priant ou en récitant leurs textes saints.
Paul avait probablement observé des coutumes semblables dans sa jeunesse. Ces actions ne rendent pas ceux qui les pratiquent plus agréables aux yeux de Dieu, mais on ne peut pas les condamner à ce titre seul. Paul avait à combattre des demandes bien plus grandes de la part de ceux qui voulaient faire du christianisme une secte du judaïsme. Ils refusaient d'admettre dans leur église ceux qui n'avaient pas été circoncis. C'est-à-dire que tout converti païen devait en effet devenir Juif. Tant que le temple était au centre de Jérusalem, il fallait, à leur avis, offrir les sacrifices de la loi. Mais Paul demanda une rupture complète d'avec ce côté de la religion juive. Jésus était venu offrir le salut aux Juifs et aux non-Juifs également, et il avait offert le sacrifice suprême après quoi tout autre sacrifice était superflu.
Mais pouvait-on par conséquent dire : « Jésus a tout fait pour moi ; je n'ai besoin de rien faire. J'ai foi en son sacrifice et cela suffit. » ? La vie de Paul contredit cette idée. Après sa conversion il mena une vie sans repos, parcourant les provinces romaines pour offrir le salut à tous ceux qui voulaient l'écouter. Même aux jours où il se trouvait en prison, et par conséquent empêché de voyager partout dans l'empire romain pour prêcher l'évangile, il s'occupa à recevoir ses frères et ses sœurs « chez lui » et à écrire des épîtres aux églises qu'il avait fondées. Au cours de cette vie mouvementée il souffrit souvent de la même manière que les fidèles dont il est question dans le onzième chapitre de l'épître aux Hébreux. En écrivant aux Corinthiens, Paul fait de ses souffrances une liste trop longue pour citer ici (voir 2 Corinthiens 11: 23-27). Puis il ajouta :
« Et, sans parler d'autres choses, je suis assiégé chaque jour
par les soucis que me donnent toutes les églises »
(2 Corinthiens 11: 28).
Quelle vie pleine d'œuvres !
Si nous nous demandons pourquoi il ne pouvait pas s'asseoir chez lui et rendre grâce à Dieu de sa conversion, la réponse est simple : il se trouve d'accord avec Jacques en pensant que la seule manière dont il pouvait montrer sa reconnaissance envers Dieu, c'était en travaillant pour Lui.
Si nous avons accepté Jésus comme notre Sauveur, nous devrions nous aussi répondre de la même manière que l'apôtre Paul, soit en prêchant, soit en aidant ceux qui souffrent. Je sais que Dieu nous demande d'observer des choses qu'on peut appeler des rites : II désire le baptême comme symbole de notre conversion, et Jésus, en célébrant la Sainte Cène, dit : « Faites ceci en
mémoire de moi » (Luc 22: 19), mais si nous nous imaginons que la célébration de ces rites nous assure le salut, nous ressemblons aux pharisiens du temps de Jésus et aux Juifs orthodoxes de nos jours. Nous ne pouvons pas faire les choses merveilleuses que fit Paul ; quelques-uns d'entre nous ne pouvons faire que très, très peu ; mais Dieu ne nous demande rien qui dépasse nos forces.
Pour terminer, citons encore une fois les paroles de Paul :
« Car tous ont péché et sont privés de la gloire de Dieu ; et ils sont gratuitement justifiés par sa grâce, par le moyen de la rédemption qui est en Jésus- Christ » (Romains 3: 23, 24).
La foi donc, et les œuvres ; mais en fin de compte tout dépend de la grâce de Dieu.
Léonard Cox
« Car c'est par la grâce que vous êtes sauvés, par le moyen de la foi. Et cela ne vient pas de vous, c'est le don de Dieu. Ce n 'est point par les œuvres, afin que personne ne se glorifie. Car nous sommes tous son ouvrage, ayant été créés en Jésus-Christ pour de bonnes œuvres, que Dieu a préparées d'avance, afin que nous les pratiquions » (Éphésiens 2: 8-10).
15 Comptez vos bénédictions
« Que se passe-t-il là-bas ? » demandai-je au cours d'une visite dans un village indien. Des voix chantaient en chœur un hymne bien connu ; elles provenaient d'une petite maison en retrait de la route. « Oh ! c'est un service d'action de grâces, » m'expliqua celui que j'avais questionné. « La vieille dame qui habite là a eu une vie très dure, très difficile, sans aucun espoir d'amélioration. Soudain, un parent qu'elle avait oublié est mort, lui laissant assez d'argent pour assurer ses vieux jours. Elle a fait construire cette maison et maintenant, avec ses voisins et amis, elle remercie Dieu. »
Ce que j'entendais me fit plaisir. Il est tellement réconfortant de voir quelqu'un faire preuve de reconnaissance envers Dieu dans un moment de bonheur. Si souvent, nous avons une tendance très marquée à penser que lorsque tout va bien pour nous c'est dû à nos propres capacités. On oublie si vite que la terre appartient à Dieu, et tout ce qu'il y a sur terre également. Lorsque ce que nous appelons la chance nous favorise, c'est la grâce de Dieu.
L'attitude de cette femme, attitude qu'on voit si rarement, devrait être celle de tous les chrétiens. Je connais une humble paysanne qui, pour tout ce qui arrive dans sa journée, dans sa vie, dit : « Grâce à Sa miséricorde, Dieu nous aide..., que Sa volonté soit faite..., si Dieu m'accorde de vivre... »
Je connais également un homme ayant une importante situation qui, avant une conférence, une interview, une décision à prendre, prie, demandant à Dieu de l'aider, de le guider.
Nombreux sont ceux qui n'agissent ainsi que lorsque se présentent des difficultés. L'éducation moderne, insistant sur les relations de cause à effet et sur une analyse de tous les problèmes, éloigne de cette humble attitude. De nos jours la prière est absente de la vie des hommes d'affaires.
Ceux qui, au cours de leur enfance, ont appris à donner à Dieu Sa vraie place dans leur vie, sont dans la bonne voie, et plus ils vieillissent, plus ils l'apprécient. Croire à la providence divine est une chose qui vaut la peine d'être apprise.
Non seulement les nuages sont les nuages de Dieu, non seulement le soleil est Son soleil, non seulement les arbres et les rivières Lui appartiennent, mais également tout ce qui concerne notre vie.
Quand nous lisons le Psaume 23, pensons profondément à ce que nous lisons ; ne laissons pas l'habitude enlever aux mots leur force :
« L'Éternel est mon berger ; je ne manquerai de rien.
Il méfait reposer dans de verts pâturages,
II me dirige près des eaux paisibles.
Il restaure mon âme,
II me conduit dans les sentiers de la justice,
A cause de son nom. [...]
Tu dresses devant moi une table,
En face de mes adversaires ;
Tu oins d'huile ma tête,
Et ma coupe déborde. [...] »
N'oublions jamais que Dieu a tout créé, qu'il est le maître de l'uni​vers ; sachons Le remercier et Lui faire confiance.
Harry Whittaker
16  Difficultés et consolations
Dans un petit commentaire sur la prière de Jésus au 17e chapitre de son évangile l'apôtre Jean nous dit :
« Or, la vie éternelle, c 'est qu 'ils te connaissent, toi, le seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé, Jésus-Christ »
(Jean 17: 3).
Puisque la vie éternelle est le seul moyen d'atteindre à cette union parfaite entre Dieu, le Fils et les disciples, union qui est le point culminant du dessein divin, notre but doit être de connaître Dieu. Nous nous tournons vers la Bible comme vers le moyen le plus simple de gagner cette connaissance, mais combien de difficultés se présentent quand nous l'étudions. Parmi les multitudes de versions et de traductions qui existent aujourd'hui, laquelle représente la véritable parole de Dieu ? Quand nous avons choisi notre texte, comment pouvons-nous être certains que toutes les théories modernes, évolution de l'homme, réchauffement ou ralentissement de notre globe, etc., ne représentent pas une explication plus exacte que le récit biblique ? Et si nous acceptons celui-ci, n'y a-t-il pas des versets contradictoires et des prophéties que la plupart d'entre nous ne comprenons que d'une manière très générale ? La philosophie chrétienne ne pose-t-elle pas de graves problèmes : pourquoi Dieu laisse-t-il souffrir le monde pendant des siècles afin d'offrir le salut à nous autres dans ces temps-ci ? à quoi sert notre volonté si « Dieu nous a élus avant la fondation du monde » (Éphésiens 1:4)? et si « c'est par la grâce que nous sommes sauvés » faut-il vraiment attacher de l'importance aux œuvres ?
Voilà une belle liste de problèmes dont la totalité ne tourmente probablement personne, mais dont quelques-uns tourmentent chacun de nous de temps à autre. Alors il nous semble si difficile de satisfaire à ce besoin de connaître Dieu ; et surtout quand nous nous comparons aux grands personnages bibliques — Abraham qui « fut appelé ami de Dieu » (Jacques 2: 23) et Paul qui osait dire : « Désormais, la couronne de justice m'est réservée » (2 Timothée 4: 8) — nous sommes découragés par notre manque de connaissances.
Et pourtant c'est en considérant leurs vies que nous trouvons notre plus grande consolation, car ils éprouvaient les mêmes difficultés que nous. Comme nous-mêmes, ils « voyaient d'une manière obscure ». Abraham, par exemple, reçut beaucoup de promesses merveilleuses (qui s'appliquent d'ailleurs en grande partie à nous), mais il savait encore moins que nous comment elles s'accompliraient. Il quitta Ur pour aller vers la terre promise sans savoir quel était ce pays. Il vit passer le terme naturel de la fécondité de Sarah sans recevoir aucun signe de l'accomplissement de la promesse. Ayant enfin reçu ce fils et l'ayant élevé avec soin, il reçut l'ordre de le tuer. Il croyait
à la résurrection sans doute, mais comme Marthe il est peu probable qu'il ait pensé à une résurrection immédiate. Pourtant il ne se dit pas ; « Inutile de continuer, je ne comprendrai jamais l'Éternel. »
Plusieurs siècles plus tard Moïse se trouvait aux prises avec une situation également difficile. Ayant persuadé aux Israélites de quitter l'Egypte en leur promettant un pays où coulaient le lait et le miel, il se trouvait à leur tête entre une mer infranchissable et l'armée de l'ennemi. Il lui fallut non seulement croire à un miracle lui-même mais aussi inspirer cette confiance au peuple sans savoir ce qui allait arriver. Ce fut seulement après qu'il eut dit : « Le Seigneur combattra pour vous » que Dieu lui montra ce qu'il fallait faire.
Parfois Élie semble être l'exemple même de la confiance, mais une fois il se sentait au désespoir ; il lui semblait qu'il perdait la bataille pour conserver le culte du vrai Dieu et il renonça à sa tâche pour s'enfuir. C'est à un Élie abattu et sans espoir que Dieu parla à Horeb par « un murmure doux et léger ». Dans cette solitude Dieu lui révéla assez de Ses desseins pour l'encourager à continuer. Mais II ne lui révéla pas tout, et le prophète ne vit pas s'accomplir tout ce que Dieu lui avait promis. Et pourtant il continua son œuvre. Voilà pourquoi, comme Abraham et Moïse, il est sûr de recevoir la vie éternelle en dépit de l'imperfection de ses connaissances.
Pesonne ne reçut plus d'indications sur l'avenir que Daniel, mais il ne savait pas tout. Les visions, même interprétées, avaient une forme énigmatique et devaient être bien plus difficiles à déchiffrer à cette époque que de nos jours où une grande partie des prédictions est passée dans nos livres d'histoire. La fin de son livre souligne le caractère incomplet de la révélation par cette promesse :
« Marche vers ta fin ; tu te reposeras, et tu seras debout pour
ton héritage à la fin des jours »
(Daniel 12: 13).
C'est comme si Dieu lui disait : « II y a peut-être des choses que tu ne comprends pas, mais n'importe, ton salut est assuré. »
Le désir désordonné de voir clair dans les desseins de Dieu et d'accroître nos connaissances peut être un obstacle plutôt qu'une aide. Comme le fils promis par Dieu n'arrivait pas, Abraham et Sarah essayèrent de résoudre la difficulté en se servant d'Agar pour réaliser la promesse ; Abraham souffrit cruellement quand il fallut chasser celui qui, depuis plusieurs années, était son héritier présomptif. Quand à l'acquisition de la science il n'y a jamais eu de personne plus sage que Salomon, à qui Dieu Lui-même donna « un cœur sage et intelligent », mais cela ne l'empêcha pas de pécher. En effet, vers la fin de sa vie il paraît considérer la poursuite de la science comme une occupation peu profitable, car il dit :
« On ne finirait pas, si l'on voulait faire un grand nombre de
livres, et beaucoup d'étude est une fatigue pour le corps »
(Ecclésiaste 12: 14).
Paul, avant sa conversion, croyait comprendre entièrement tout ce que Dieu demandait aux hommes et tout ce qu'il leur avait appris. Puis il se vit obligé de rejeter toutes ces croyances comme « la sagesse du langage », pour les remplacer par « la folie de la prédication ». Si érudites et bien informées que soient ses épîtres, il n'essaie pas de tout expliquer. Sa réponse à la question : « Comment les morts ressuscitent-ils et avec quel corps viennent-ils ? » n'explique ni le mode de la résurrection ni la structure du nouveau corps. Quand il aborde le problème d'un Pharaon ou d'un Ésail dont Dieu se sert à leur désavantage, il ne raisonne pas, il rappelle seulement à ses lecteurs qu'ils doivent leur existence même à Dieu et qu'ils n'ont aucun droit de discuter Ses décisions. Mais, ne pouvant pas approfondir ces problèmes, il attendait l'avenir sans perdre de confiance.
Quelle est la « fin du discours » ? Comme aux jours de Salomon la fin est toujours :
« Crains Dieu et observe ses commandements.   C'est là ce
que doit faire tout homme »
(Ecclésiaste 12: 15).
Si nous faisons cela, peu importe le reste. Si nous ne voyons que « d'une manière obscure », nous sommes en bonne compagnie. La perfection de la connaissance viendra seulement avec la perfection de la vie : « Viens, Seigneur Jésus ».
Léonard Cox
17 Heureux les débonnaires
Un roi, s'enfuyant de son trône à cause de la rébellion de son fils, s'approche d'une petite ville assez loin de sa capitale. Il est entouré de nombre de gens fidèles et d'hommes vaillants. Comme il arrive tout près de la ville il en sort un homme de mauvaise volonté qui prononce des malédictions sur le roi et qui jette des pierres au roi et à ses serviteurs :
« Va-t'en, » s'écrie-t-il,
« va-t'en, homme de sang, méchant homme ! [...] te voilà malheureux comme tu le mérites, car tu es un homme de sang ! »
L'un des serviteurs du roi se détache du groupe en disant :
« Pourquoi ce chien mort maudit-il le roi mon seigneur ? Laisse-moi, je te prie, aller lui couper la tête. »
Mais le roi David répond au fils de Tseruja :
« Voici, mon fils, qui est sorti de mes entrailles, en veut à ma
vie ; à plus forte raison ce Benjamite ! Laissez-le, et qu 'il
maudisse, car l'Éternel le lui a dit. Peut-être l'Éternel
regardera-t-il mon affliction, et me fera-t-il du bien en retour
des malédictions d'aujourd'hui »
(2 Samuel 16: 5-12).
Un prophète se trouve méprisé, déshonoré par sa propre sœur et son propre frère. Ils disent :
« Est-ce seulement par Moïse que l'Éternel parle ? N'est-ce pas aussi par nous qu 'il par le ?
Et le prophète ne fait rien, ne dit rien, car
« Moïse était un homme fort patient, plus qu 'aucun homme
sur la face de la terre »
(Nombres 12: 1-3).
Un apôtre est diffamé par des détracteurs pleins d'envie, qui veulent séduire ses convertis. Et Paul les prie,
« par la douceur et la bonté de Christ, » de cesser leurs détractions (2 Corinthiens 10: 1).
Le Fils de Dieu lui-même est livré entre les mains d'hommes méchants, qui se moquent de lui et le maltraitent cruellement : ils le battent de verges ; ils crachent contre lui ; ils le frappent sur la tête avec un roseau, en
disant,
« Salut, roi des Juifs ! » Et après s'être ainsi moqués de lui, ils l'emmènent pour le crucifier. Et Jésus,
« injurié, ne rendait point d'injures, maltraité, ne faisait point de menaces, mais s'en remettait à celui qui juge justement. »
Car le Fils de Dieu était
« doux et humble de cœur » et il est venu à son peuple,
« plein de douceur, et monté sur un âne, sur un ânon, le petit
d'une ânesse »
(Matthieu 27: 26-30 ; 1 Pierre 2: 23 ;
Matthieu 11: 29; 21:4,5).
Dans tous ces incidents nous voyons une manifestation de cette qualité de « douceur » ; et dans l'attitude de tous ces personnages nous découvrons ce que la Bible entend par ce mot de « douceur ». Évidemment cette douceur est un produit de l'humilité, et celle-ci, à son tour, est enraciné dans la foi — dans une confiance absolue en Dieu et en Sa promesse de nous justifier jusqu'à la fin. Certainement il en était ainsi avec Jésus :
« II s'est humilié lui-même, se rendant obéissant jusqu'à la
mort, même jusqu'à la mort de la croix. C'est pourquoi aussi
Dieu l'a souverainement élevé »
(Philippiens 2: 8, 9) ;
et la confiance de Jésus devant les soldats de Pilate était essentiellement la confiance de David devant Schimeï, de Moïse devant Marie et Aaron, et de Paul devant ses ennemis à Corinthe. Et dans tous ces cas la confiance et l'humilité intérieures se manifestent extérieurement par la douceur.
Dans les épîtres de Paul il y a beaucoup d'allusions à cette vertu ; et nous voyons fort clairement par le contexte de ces allusions quelle est l'atmosphère dans laquelle elle fleurit. Comme nous l'avons déjà vu, il s'adresse aux Corinthiens
« par la douceur et la bonté de Christ » ; il exhorte les Éphésiens à marcher
« en toute humilité et douceur, avec patience, vous supportant les uns les autres avec amour, vous efforçant de conserver l'unité de l'Esprit par le lien de la paix » (Éphésiens 4: 2, 3) ;
il conseille aux Colossiens de se revêtir
« de sentiments de compassion, de bonté, d'humilité, de
douceur, de patience »
(Colossiens 3: 12) ;
il encourage Timothée à rechercher
« la justice, la piété, la foi, l'amour, la patience, la douceur »
(1 Timothée 6: 11), et lui dit que le serviteur du Seigneur doit
« être affable pour tous, propre à enseigner, doué de patience ; il doit redresser avec douceur les adversaires »
(2 Timothée 2: 24, 25) ; et il écrit à Tite en le priant de rappeler aux disciples en Crète
« d'être soumis aux magistrats et aux autorités, d'obéir, d'être
prêts à toute bonne œuvre, de ne médire de personne, d'être
pacifiques, modérés, pleins de douceur envers tous les
hommes »
(Tite 3: 1, 2).
De ces citations nous tirons la conclusion que la douceur habite naturellement avec l'humilité, la patience, l'amour, la bonté, l'unité, la paix, la compassion, l'affabilité, la soumission, l'obéissance, la modération. Et de ce fait nous voyons quel est le caractère essentiel de la douceur elle-même.
Parmi toutes les vertus que les Écritures nous poussent à développer, la douceur est, il nous semble, à la fois la plus distinctive et la moins naturelle. Elle nous demande des qualités qui s'opposent directement à nos instincts invétérés d'égoïsme et d'avancement personnel. Dans la sagesse du monde elle n'a aucune place — sauf sous la forme d'une faiblesse que l'on devrait fuir. Mais chez le vrai chrétien c'est une vertu mâle et durable, manifestation de la sagesse qui vient d'en haut (voir Jacques 3: 13-18).
Dans tous les incidents auxquels nous avons fait allusion, la douceur s'est montrée dans des circonstances fort provocatrices. Dans ces circonstances le parti faible c'était la parti naturel — c'était rendre la pareille ; se contenir, montrer de la douceur, voilà le parti fort, témoignage d'un courage moral et d'une maîtrise de soi indomptable.
De plus, les personnages que nous avons considérés manifestèrent de la douceur et de la patience d'un caractère tout à fait exceptionnel. Car le fils de Tseruja, n'était-il pas prêt à couper la tête au « chien mort » qui avait maudi son seigneur ? Et Moïse, n'avait-il pas le pouvoir d'abattre son frère et sa sœur ? Et Paul, ne pouvait-il pas châtier ses ennemis avec la verge du Saint-Esprit ? Et n'y avait-il pas plus de douze légions d'anges tout près de Jésus pour le venger contre les soldats romains ? Ce n'est qu'en considérant tout ce que ces hommes avaient le pouvoir de faire que nous apprécions par quelle fermeté d'esprit, par quelle résolution, ils se rendaient doux et patients devant leurs persécuteurs !
Réfléchissons, nous autres, que la loi n'est pas contre ceux qui se montrent tellement doux ; que le royaume de Dieu est pour ceux qui leur ressemblent ; et qu'à mesure que leur exemple nous inspire nous entrons, nous aussi, dans la compagnie des débonnaires qui hériteront enfin la terre.
Neville Smart
« Jacques termine cet aspect de sa thèse en énumérant les caractéristiques douces et paisibles de la sagesse qui vient de Dieu :
« la sagesse d'en haut est premièrement pure, ensuite
pacifique, modérée, conciliante, pleine de miséricorde et de
bons fruits, exempte de duplicité, d'hypocrisie. Le fruit de
la justice est semé dans la paix par ceux qui recherchent la
paix »
(Jacques 3: 17, 18).
Neville Smart : L'Épître de Jacques
(Pour toute demande, s'adresser au Rédacteur, Le Héraut du Royaume, 24 Port Hill Gardens, Shrewsbury, SY3 8SQ, Royaume-Uni.)
18  Trois jardins
Quand Dieu avait fini de créer le monde il créa l'homme et le mit dans un jardin, le jardin d'Éden. Dieu avait créé le jardin Lui-même, et il contenait «• des arbres de toute espèce, agréables à voir et bons à manger ». Tout ce que l'homme avait à faire, c'était de cultiver et de garder ce jardin.
Dieu donna à l'homme une aide pour l'empêcher de se sentir seul. Il n'était pas vraiment seul parce que Dieu Lui-même parcourait le jardin vers le soir, mais on comprend facilement le besoin d'une compagne plus semblable à lui-même. A première vue on dirait que le jardin était parfait et que l'état d'Adam et d'Eve était parfait aussi, mais il y avait là des possibilités de danger.
Dieu leur avait défendu de manger d'un certain arbre, mais il y avait aussi dans le jardin un serpent, et tout le monde sait ce qui arriva par la suite. Le serpent tenta la femme, et elle et son mari désobéirent au commandement de Dieu et mangèrent du fruit de l'arbre. Par conséquent Dieu les chassa du jardin, où ils ne rentrèrent plus jamais.
Le deuxième jardin était bien différent ; c'est celui qui se trouvait à Gethsémané, sur la Montagne des Oliviers. Ce jardin était probablement assez agréable le jour, quand on pouvait s'asseoir à l'ombre des arbres, mais le soir, quand le soleil avait disparu, c'était sans doute un endroit assez sombre. Et là Jésus passa les moments les plus angoissants de sa vie. Il lui arriva de dire :
« Mon Père, s'il est possible, que cette coupe s'éloigne de
moi ! »
(Matthieu 26: 39).
Voici la crise ; après cela il se résigna aux souffrances à venir.
On est bien loin du Paradis, n'est-ce pas ? Et pourtant le fait que Jésus triompha de cette crise ouvrit la voie du salut à nous tous. La crucifixion et la résurrection en étaient les signes évidents, mais la vraie victoire, celle d'une vie sans péché, fut gagnée dans ce jardin.
Mais si cette victoire rendit certaine la fin de la guerre contre le péché, celle-ci n'arrivera qu'au jour où sera établi un troisième jardin, celui que décrit l'Apocalypse, chapitre 22.
Dans ce jardin il n'y aura rien pour détruire la paix. Il n'y aura pas de serpent, il n'y aura pas cet arbre de la connaissance du bien et du mal qui avait aidé à séduire Adam et Eve. On y trouvera un arbre de vie qui surabonde en fruits ; cet arbre poussera au bord d'un fleuve d'eau de la vie et ses feuilles serviront à guérir les nations.
Parfois, dans Éden, Dieu parcourait le jardin le soir, mais dans ce nouveau jardin sera établi le trône de Dieu et de l'Agneau, présence permanente. Dans les ténèbres de Gethsémané Jésus dut être au supplice, mais dans ce troisième jardin « il n'y aura plus de nuit [...] parce que le Seigneur Dieu les éclairera. »
Voici le vrai paradis qui durera « aux siècles des siècles. »
Léonard Cox
« Et il me montra un fleuve d'eau de la vie, limpide comme du cristal, qui sortait du trône de Dieu et de l'Agneau. Au milieu de la place de la ville et sur les deux bords du fleuve, il y avait un arbre de la vie, produisant douze fois des fruits, rendant son fruit chaque mois, et dont les feuilles servaient à la guérison des nations. Il n'y aura plus d'anathème. Le trône de Dieu et de l'Agneau sera dans la ville ; ses serviteurs le serviront et verront sa face, et son nom sera sur leur front. Il n'y aura plus de nuit ; et ils n'auront besoin ni de lampe ni de lumière, parce que le Seigneur Dieu les éclairera. Et ils régneront aux siècles des siècles » (Apocalypse 22: 1-5).
19   « Croissez dans la grâce et dans la connaissance de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ »
(2 Pierre 3: 18)
Quand nous apprenons que nous avons un nouveau frère ou une nouvelle sœur en Christ, notre esprit presque automatiquement fait un retour en arrière et se reporte au moment où nous avons accepté la Vérité. Combien élevées étaient nos résolutions au début de notre pèlerinage ! Combien vivant était l'espoir placé devant nous ! Il nous semblait alors qu'il n'y avait rien qui ne pût être sacrifié pour l'amour de Christ, et qu'aucune tâche ne pourrait être trop difficile à accomplir avec son aide. Et après, peut-être, notre esprit passe-t-il en revue tout ce qui s'est passé depuis... et si nous sommes sincères avec nous-mêmes, il apparaîtra sans doute que la conclusion se révèle plutôt décourageante. Nous sommes obligés de reconnaître que nous avons fait souvent des choses que nous n'aurions pas dû faire, que quelquefois nous avons éludé des responsabilités que nous aurions dû être prêts à prendre, et que nos progrès spirituels sont bien piètres par rapport à ce que nous attendions de nous-mêmes.
Ces moments d'introspection sont déplaisants, mais il est bon que l'homme se juge lui-même de temps à autre et qu'il reconnaisse en toute sincérité ses manquements aux yeux de Dieu. Reconnaître notre manque de justice est le premier pas vers la rédemption. Mais après que nous nous sommes rendu compte de nos manquements, la question doit se poser : comment faire mieux à l'avenir ?
Au moment où nous avons embrassé la Vérité, nous avons appris que par le Christ et les apôtres Dieu a laissé certains commandements pour diriger notre vie et notre conduite, et que ces commandements furent souvent renforcés par des leçons tirées de l'Ancien Testament. Le fait que c'étaient là des commandements de Dieu était, et reste toujours, une raison primordiale pour y obéir, ou du moins pour essayer de le faire ; et il est probable que, tout en nous rendant compte qu'il pouvait y avoir quelque difficulté à promettre l'obéissance, aucun de nous, à ce moment-là, ne considérait ces commandements comme étant de quelque façon un obstacle sérieux pour atteindre le salut. « L'expé​rience enseigne » dit le vieux proverbe latin, et nous avons découvert qu'en dépit des efforts les plus louables il y a des moments où l'influence de notre vie antérieure exerce trop d'emprise sur nous, et nous désobéissons. Nous pouvons décider que nous ne voulons pas tomber à nouveau dans telle erreur ou tel péché, et notre résolution peut triompher dans ce cas particulier. Mais bien que nous ayons cru pouvoir la surmonter, la tentation n'en existe pas moins. En fait, il
y a presque certainement une limite à ce que peut accomplir le seul exercice de notre détermination et de notre volonté. Si nous surestimons nos forces, la chute, quand elle arrive, est totale.
De toute façon, que nous fassions peu ou pas de progrès, en dépit de notre profession de foi, il est clair que nous n'accomplissons pas les desseins de Dieu à notre égard. Il n'y a rien qui puisse égaler l'appel que Dieu nous a adressé, et cet appel implique une ascension vers les choses spirituelles et le développement de traits de caractère dignes d'être perpétués dans le royaume de Dieu. Il est également clair que Dieu n'a pas négligé de nous fournir tout ce qui est nécessaire à notre salut. Comment alors devons-nous vaincre ces errements de la nature humaine ? Comment Dieu entend-Il que nous les vainquions ?
Regardons la Parole de Dieu, qui nous donne des exemples tout à fait remarquables et qui ne nous laisse aucun doute quant à la réponse.
Le premier exemple auquel nous souhaitons nous référer est celui du petit Samuel. Avez-vous jamais remarqué ses progrès tels qu'ils sont rapportés dans 1 Samuel 2 et 3 ? Au chapitre 2, verset 11, nous lisons :
« L'enfant fut au service de l'Éternel devant le sacrificateur
Eli » ;
puis au verset 21 :
« Et le jeune Samuel grandissait auprès de l'Éternel » ; au verset 26 :
« Le jeune Samuel continuait à grandir, et il était agréable à l'Éternel et aux hommes ».
Oui, si nous suivons dans notre vie les préceptes du Seigneur, les hommes nous seront favorables ; ils peuvent ne pas partager notre croyance mais ils respectent nos principes si nous les vivons véritablement. Ne craignons pas de faire connaître au monde ce qui détermine notre conduite.
Quel fut finalement le résultat des progrès de Samuel ?
« Samuel grandissait.  L'Éternel était avec lui, et il ne laissa tomber à terre aucune de ses paroles »         (1 Samuel 3: 19).
Cet enfant qui était associé étroitement aux choses divines, croissait tout naturellement dans la connaissance de Dieu.
L'autre exemple est, bien sûr, celui de l'enfant Jésus.  Il nous est dit
que
« Jésus croissait en sagesse, et en grâce, devant Dieu et devant
les hommes »
(Luc 2: 52).
Naturellement Jésus lisait les Écritures, mais il faisait plus : il s'en imprégnait jusqu'à ce qu'elles deviennent partie intégrante de lui-même. Jésus pensait selon la Parole de Dieu, de sorte qu'aux moments de tentation il répondait presque automatiquement, « il est écrit... ».
Nous avons été appelés à suivre Jésus. Le sentier est relativement facile à l'époque actuelle ; les tentations qui nous assaillent ne sont plus si écrasantes et ne nous demandent que peu de courage physique et moral. Mais n'a-t-il pas été établi que nous devrions surmonter nos difficultés de la même manière que Jésus ? C'est pourquoi l'apôtre Pierre nous demande de croître « dans la grâce et dans la connaissance de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ ».
Considérons d'abord ce mot de « grâce ». La grâce de Dieu est essen​tiellement la miséricorde ou la bienveillance divine envers l'humanité. Tandis que nous étions encore pécheurs, Christ mourut pour nous. Nous n'étions pas dignes de la vie étemelle, mais Dieu a donné Son Fils unique afin que quiconque croit en lui le périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. Ainsi, bien que nous ne le méritions pas, par la bienveillance de Dieu nous avons maintenant l'espoir du salut. L'apôtre Paul résume cela en ces mots :
« Mais Dieu, qui est riche en miséricorde, à cause du grand
amour dont il nous a aimés, nous qui étions morts par nos
offenses, nous a rendus vivants avec Christ (c'estpar la grâce
que vous êtes sauvés) ; il nous a ressuscites ensemble, et il
nous a fait asseoir ensemble dans les lieux célestes, en Jésus-
Christ, afin de montrer dans les siècles à venir l'infinie
richesse de sa grâce par sa bonté envers nous en Jésus-
Christ »
(Éphésiens 2: 4-7).
Dieu nous a révélé Sa miséricorde pour qu'il puisse nous montrer Sa bonté dans les âges à venir.
De plus, Paul, écrivant à Tite, dit :
« Car la grâce de Dieu, source de salut pour les hommes, a été manifestée. Elle nous enseigne à renoncer à l'impiété et aux convoitises humaines, et à vivre dans le siècle présent selon la sagesse, la justice et la piété » (Tite 2: 11, 12).
Nous savons ainsi que nous devons notre espoir du salut à Dieu. Nous savons également qu'en raison de cet espoir nous devons vivre en accord avec les principes divins. Mais le moyen d'atteindre ce but est de croître dans la connaissance, ainsi que Jésus l'a fait. C'est pourquoi Paul dit aux Colossiens :
« Nous ne cessons de prier Dieu pour vous ; nous demandons
que vous soyez remplis de la connaissance de sa volonté, en toute sagesse et intelligence spirituelle » (Colossiens 1:9).
Il continue en énumérant les résultats de cette plénitude de la connaissance des desseins de Dieu :
« pour marcher d'une manière digne du Seigneur et lui être entièrement agréables, portant des fruits en toutes sortes de bonnes œuvres et croissant par la connaissance de Dieu, fortifiés à tous égards par sa puissance glorieuse, en sorte que vous soyez, toujours et avec joie persévérants et patients »
(Colossiens 1: 10, 11).
Paul explique là l'origine d'une conduite digne du Seigneur : nous sommes agréables à Dieu parce que nous portons des fruits en toutes sortes de bonnes œuvres, et nous portons des fruits parce que nous croissons par la connaissance de Dieu, tout en étant fortifiés par Sa puissance glorieuse.
Voilà donc une réponse bien claire à la question que nous nous étions posée sur le moyen de progresser dans la Vérité. Le moyen essentiel est de croître dans la connaissance de Dieu.
Ce point acquis, il n'est pas difficile de prévoir les inévitables conséquences. Les Écritures nous ont été données pour nous permettre de connaître Dieu et ses desseins. Si nous les méditons constamment, du fait qu'elles révèlent la pensée de Dieu, non seulement nos opinions seront changées mais également toute notre tournure d'esprit. Nous ne pourrons pas ne pas être influencés par elles, et notre façon de penser se mettra dans la ligne de la pensée de Dieu.
A partir du moment où cette disposition d'esprit sera acquise, si faible et humble puisse-t-elle être, les choses que Dieu hait nous paraîtront haïssables et nous ne les ferons pas. De sorte que nous ne serons pas vaincus par le mal mais nous vaincrons le mal par le bien. Les tentations seront surmontées du seul fait qu'il n'y aura plus de tentation. La fragilité de la volonté humaine cessera d'être un obstacle à la progression parce que cette volonté ne sera pas engagée au-delà de ses possibilités.
Il y a d'autres conséquences encore. Nous cessons d'être effrayés par nous-mêmes, sachant que nous changeons, rejetant peu à peu le fardeau de la tentation, et nous réalisons que nous faisons incontestablement des progrès dans la voie que nous avons choisie. Comme notre connaissance de Dieu augmente, nous apprécions mieux la sublimité de Ses desseins et notre espérance du Royaume grandit. Nous sentons que la Vérité s'implante au plus profond de notre être, sans que quoi que ce soit puisse l'arracher. Par-dessus tout, comme nous en venons à avoir une pleine notion de ce que Dieu a fait pour nous, de la
façon dont II a pris soin de nous et a pourvu à tous nos besoins, notre gratitude se fait plus entière.
Le principe selon lequel la progression dans la Vérité ne se réalise que dans l'approfondissement de la connaissance de Dieu, frère Roberts Fa reconnu, ainsi qu'il apparaît dans sa préface de la version anglaise du Guide pour la lecture systématique de la Bible : « Le salut dépend de la façon dont notre esprit a assimilé les idées, principes et inclinations divins, tels qu'ils sont révélés dans la Bible. Cette imprégnation commence par la foi en l'Évangile, mais n'est en aucune façon achevée alors ; elle demande toute une vie pour tendre vers la plénitude, et un zèle infatigable pour s'accomplir. »
Quelle place alors réservons-nous dans notre vie aux commandements de Christ ? La réponse à cette question nous permet de voir quel point de la route vers la perfection nous avons atteint. Si nous pouvons dire que nous obéissons aux commandements, non pas seulement par sens du devoir, mais parce que les dispositions qui étaient en Christ se sont formées en nous, nous découvrons que nous avons progressé.
Avec le pain et le vin nous commémorons les heures les plus tragiques et cependant les plus glorieuses de la vie de Jésus, heures au cours desquelles il a sacrifié sa vie terrestre et, en agissant ainsi, a triomphé complètement et pour toujours du péché et de la mort. Comment acheva-t-il cette victoire ? En s'unissant à Dieu de telle façon que la volonté de Dieu devienne sa volonté propre et le but de Dieu son but. Au moment même de l'épreuve effrayante par laquelle il nous ouvrit le chemin du salut, son oubli de soi-même fut si total qu'il fut encore capable de prier pour ceux qu'il laissait derrière lui :
« Je leur ai donné ta parole... Sanctifie-les par ta vérité : ta
parole est la vérité »
(Jean 17: 14, 17).
Quelle indication plus claire pouvons-nous trouver de la voie à suivre, de l'état d'esprit à acquérir, si nous voulons arriver sains et saufs à la fin du parcours ?
L'idéal vers lequel nous devons tendre est extrêmement élevé : ce n'est ni plus ni moins que la figure du Christ lui-même. C'est pourquoi nous ne devons nous permettre de négliger aucun des moyens de nous rapprocher de cet idéal. A moins que nous n'exercions notre esprit et notre cœur nous ne ferons aucun progrès ; la lecture de la parole, la prière et le souvenir vivant du Christ sont tous des moyens de nous unir à Dieu. Si Jésus n'avait saisi l'immense avantage de méditer et de prier - et en fait tous les moyens que Dieu lui avait donnés - il n'aurait jamais pu triompher de la mort. Il développa précisément courage, détermination et foi au-dessus des possibilités humaines. Mais il vainquit ; c'est pourquoi, souvenons-nous de lui avec gratitude et amour, et par son intermédiaire prions l'Éternel, notre Créateur.
F.V. Morgan
20  L'Agneau sans défaut
Dans sa première épître Pierre traite beaucoup de la sainteté qui devrait caractériser la vie chrétienne. Il allègue comme la première raison de cette sainteté la sainteté de Dieu Lui-même qui nous a appelés ; nous ne pouvons être vraiment ses enfants qu'à condition d'essayer de mener nous-mêmes une vie sainte et juste :
« Comme des enfants obéissants, ne vous conformez pas aux convoitises que vous aviez autrefois, quand vous étiez dans l'ignorance. Mais, puisque celui qui vous a appelés est saint, vous aussi soyez saints dans toute votre conduite, selon qu'il est écrit : Vous serez saints, car je suis saint »
(1 Pierre 1: 14-16).
Mais il y a une seconde raison pour laquelle nous devrions être saints dans toute notre conduite. En nous appelant, Dieu nous rachète, pour ainsi dire, du service du péché, et nous acquiert pour être Son propre peuple ; le prix de ce rachat n'est point l'argent corrupteur et périssable, mais une vie sans défaut et sans tache, « le sang précieux de Christ » :
« Conduisez-vous avec crainte pendant le temps de votre
pèlerinage, sachant que ce n'est pas par des choses périssables,
par de l'argent ou de l'or, que vous avez été rachetés de la
vaine manière de vivre que vous aviez, héritée de vos pères,
mais par le sang précieux de Christ, comme d'un agneau sans
défaut et sans tache »
(1 Pierre 1: 17-19).
L'apôtre Paul emploie cette même métaphore du rachat, de la rédemption, en faisant allusion au sacrifice de Christ : aux anciens de l'église d'Éphèse il parle de « l'Église du Seigneur, qu 'il s'est acquise par son propre sang » (Actes 20: 28). Dans la lettre aux Éphésiens, il écrit qu'en Christ
« nous avons la rédemption par son sang, le pardon des péchés, »
et il parle aussi de
«la rédemption de ceux que Dieu s'est acquis, pour célébrer sa
gloire »
(Éphésiens 1: 7, 14).
Ainsi nous voyons que la sainteté appartient non seulement à Dieu qui nous appelle, mais aussi à Jésus par qui II nous appelle. Voilà deux raisons probantes qui devraient nous pousser, nous les appelés, à adopter une conduite sainte et juste ; nous allons maintenant étudier attentivement la seconde de ces raisons.
En soulignant la sainteté de la vie de Jésus, par le sacrifice de laquelle nous obtenons le rédemption, Pierre parle de lui « comme d'un agneau sans défaut et sans tache » (1 Pierre 1: 19). Nous relevons ici une allusion directe et instructive à l'agneau pascal d'Exode 12, où il est question des dispositions prescrites par Dieu, et que devait observer Israël la veille de la mort des premiers-nés d'Egypte :
« On prendra un agneau pour chaque famille, un agneau pour
chaque maison. [...] Ce sera un agneau sans défaut, mâle,
âgé d'un an. [...] et toute l'assemblée d'Israël l'immolera
entre les deux soirs. On prendra de son sang, et on en mettra
sur les deux poteaux et sur le linteau des maisons où on le
mangera. [...] Cette nuit-là, je passerai dans le pays
d'Egypte, et je frapperai tous les premiers-nés du pays
d'Egypte, depuis les hommes jusqu'aux animaux, [...]. Le
sang vous servira de signe sur les maisons où vous serez ; je
verrai le sang, et je passerai par-dessus vous, et il n'y aura
point de plaie qui vous détruise, quand je frapperai le pays
d'Egypte »
(Exode 12: 3-13).
Ainsi l'aspersion du sang de l'agneau sans défaut est devenue le moyen de salut pour la nation d'Israël ; et Dieu a ordonné à la nation de perpétuer le souvenir de ce salut par une fête où l'immolation de l'agneau devait être suivie d'une semaine pendant laquelle les Israélites mangeraient des pains sans levain (voir versets 14-20). Par ces dispositions Dieu voulait indiquer le moyen par lequel l'homme pourrait atteindre son salut final et définitif du péché et de la mort. Nous verrons plus tard ce que signifiaient ces dispositions ; notons pour le moment comment Ésa'ïe emploie la métaphore de l'agneau en faisant justement allusion au moyen de rédemption. A propos du serviteur de Dieu il prédit (chapitres 52 et 53) qu'il sera « semblable à un agneau qu'on mène à la boucherie », agneau « blessé pour nos péchés, brisé pour nos iniquités », mais qui, « après avoir livré sa vie en sacrifice pour le péché, [...] verra une postérité et prolongera ses jours » (Ésaïe 53: 7, 5, 10).
Le Nouveau Testament indique très distinctement l'identité de cet agneau. Jésus nous dit (Matthieu 20: 28) qu'il est venu pour «donner sa vie comme la rançon de beaucoup » ; Paul déclare que « Christ est mort pour nos péchés, selon les Écritures » (1 Corinthiens 15: 3) ; Jean-Baptiste, voyant Jésus qui venait à lui, dit : « Voici l'Agneau de Dieu, qui ôte le péché du monde » (Jean 1: 29) ; et l'apôtre Jean, prisonnier dans l'île appelée Patmos, voit dans une vision le rejeton de David sous la forme d'un « Agneau qui était là comme immolé » ; en son honneur les saints ont chanté un cantique nouveau, en disant : « Tu es digne de prendre le livre ; car tu as été immolé, et tu as racheté pour Dieu par ton sang des hommes de toute tribu, de toute
langue, de tout peuple, et de toute nation » (Apocalypse 5: 6-12).
L'agneau pascal d'Exode 12 c'est donc très évidemment Jésus-Christ ; le sang de l'agneau représente (voir Lévitique 17: 11) la vie que Jésus a livrée pour racheter l'homme du péché et de la mort. Israël a profité de la mort de l'agneau en se soumettant à l'aspersion de son sang, ce qui représente pour le chrétien le baptême. N'oublions pas, cependant, que le sacrifice de l'agneau était suivi, dans le cas d'Israël, de la fête des pains sans levain. Que signifiait cela ? C'est Paul qui nous l'explique (1 Corinthiens 5: 6-8) :
« Ne savez-vous pas qu 'un peu de levain fait lever toute la pâte ? Faites disparaître le vieux levain, afin que vous soyez une pâte nouvelle, puisque vous êtes sans levain, car Christ notre Pâque, a été immolé. Célébrons donc la fête, non avec du vieux levain, non avec un levain de malice et de méchanceté, mais avec les pains sans levain de la pureté et de la vérité. »
Nous voyons donc que le levain représente les convoitises et les passions de l'homme charnel. La fête des pains sans levain qui suivait l'immolation de l'agneau sans défaut, est donc pour le chrétien un symbole de la vie de pureté et de vérité qui devait suivre le baptême — acte par lequel le croyant s'associe avec le sacrifice de l'agneau antitypique, c'est-à-dire Jésus-Christ, « notre Pâque ».
Aux Hébreux Paul souligne cette même leçon : le sang de Christ, dit-il, « qui [...] s'est offert lui-même sans tache à Dieu », purifie notre conscience des œuvres mortes pour que nous servions le Dieu vivant (Hébreux 9: 11-14).
Voilà donc la féconde suite d'idées qui fait le fond de l'exhortation renfermée dans le premier chapitre de l'épître de Pierre. Nous la citons de nouveau :
« Conduisez-vous avec crainte pendant le temps de votre
pèlerinage, sachant que ce n 'est pas par des choses périssables,
par de l'argent ou de l'or, que vous avez été rachetés de la
vaine manière de vivre que vous aviez héritée de vos pères,
mais par le sang précieux de Christ, comme d'un agneau sans
défaut et sans tache »
(1 Pierre 1: 17-19).
Déjà, au commencement de l'épître, Pierre a joint l'idée d'obéissance à celle de l'aspersion du sang de Jésus-Christ (1 Pierre 1: 2). Plus tard nous retrouvons de nouveau cette liaison :
«   Christ  aussi  a  souffert pour  vous,   vous  laissant  un
exemple, afin que vous suiviez ses traces, [...] ; lui qui a porté lui-même nos péchés en son corps sur le bois, afin que morts au péché nous vivions pour la justice »
(1 Pierre 2: 21-24).
Nous concluons en citant les paroles par lesquelles Paul a énoncé à Tite une pensée tout à fait semblable, et qui résume succinctement notre sujet. Jésus, déclare-t-il,
« s'est donné lui-même pour nous, afin de nous racheter de toute iniquité, et de se faire un peuple qui lui appartienne, purifié par lui et zélé pour les bonnes œuvres » (Tite 2: 14).
Neville Smart
21   Fort par la puissance de Dieu
Les Galates, c'est-à-dire ces disciples que convertit l'apôtre Paul au cours de son premier voyage missionnaire en visitant Antioche de Pisidie, Icône, Lystre et Derbe, se distinguèrent dès leur conversion par leur zèle pour la foi qu'il leur avait prêchée. D'ailleurs, avant de prendre congé d'eux pour retourner jusqu'à Antioche en Syrie, il leur fortifia l'esprit, les exhortant à persévérer dans la foi malgré les tribulations qui les attendaient, et ensuite il fit nommer des anciens dans chaque église pour surveiller leur progrès spirituel. Aussi sa confiance était-elle grande qu'ils resteraient fidèles à la foi en Christ en son absence.
Mais, hélas, à peine fut-il de retour à Antioche que de faux chrétiens s'étaient rendus exprès en Galatie pour prêcher un évangile judaïque, et qu'abandonnant la vraie foi les Galates y prêtaient déjà leur loyauté. Faute de moyens de les rejoindre aussitôt, l'apôtre leur fit parvenir cette épître qui porte leur nom. Combien il leur y reproche leur infidélité, leur manque de courage et de forces spirituelles quoique leur vie en Christ soit encore si brève, sans compter leur folie ! A quoi servait leur force d'âme si cela ne durait que tant qu'il se trouvait parmi eux ? Était-ce donc de lui qu'ils dépendaient ? En ce cas il critiquerait leur zèle tout en le louant :
« II est beau d'avoir du zèle pour ce qui est bien », écrivit-il, en y ajoutant tout de suite la remarque :
« et en tout temps, et non pas seulement quand je suis présent
parmi vous »
(Galates 4: 18).
Ce qu'il veut dire, c'est que le zèle n'a aucune valeur à moins de survivre à toute épreuve et à toute adversité.
Mais est-ce alors qu'un chrétien, se trouvant privé du soutien d'autrui, doit se fier à lui-même comme indépendant de tout appui extérieur ? A la confiance en ses semblables faut-il substituer la simple confiance en soi ? Aucunement. Quoiqu'il faille absolument se tenir sur ses propres jambes et ne pas s'appuyer sur les autres, il n'en reste pas moins vrai qu'un chrétien qui se croit indépendant de Dieu se prive d'un soutien sans lequel il ne saurait jamais être vraiment fort. A vrai dire, il faut qu'un chrétien soit conscient de son besoin de la communion de ses frères, d'une certaine confiance en soi, et du soutien et du secours de Dieu tous à la fois.
C'est là la vérité que soulignait Paul en écrivant aux Philippiens. Il leur écrivit son épître lorsqu'il attendait de comparaître devant César à Rome. Il était largement possible qu'il fût condamné à mort. Pour lui, épuisé par ses
souffrances au service de Christ, ce serait un véritable délivrance ; ce qui explique son franc aveu, « mourir m'est un gain ». Toutefois, se rappelant leur besoin de lui, il ajouta tendrement :
« mais à cause de vous il est plus nécessaire que je demeure
dans la chair. Et je suis persuadé, je sais que je demeurerai et
que je resterai avec vous tous, pour votre avancement et pour
votre joie dans la foi, afin que, par mon retour auprès de vous,
vous ayez en moi un abondant sujet de vous glorifier en
Jésus-Christ »
(Philippiens 1: 21-26).
Mais ayant reconnu leur besoin de lui il s'efforce de leur rappeler leur propre responsabilité, car en attendant son retour ils ne doivent pas négliger leur salut :
« Ainsi, mes bien-almés, comme vous avez toujours obéi, mettez en œuvre votre salut avec crainte et tremblement, non seulement comme en ma présence, mais bien plus encore maintenant que je suis absent ».
Ces mots, « bien plus », sont capitaux. Ils soulignent l'importance de l'effort personnel pour remplacer une dépendance excessive d'autrui. Mais Paul veut qu'ils se gardent d'oublier les limites de leurs propres forces, et il ajoute avec soin,
« car c 'est Dieu qui produit en vous le vouloir et le faire,
selon son bon plaisir »
(Philippiens 2: 12, 13).
« Le vouloir et le faire... » Non seulement le faire, mais le vouloir également ! Or laquelle des trois confiances — celle en autrui, celle en soi, celle en Dieu — est la plus importante, n'est que trop évidente. En définitive il n'y a que la dernière qui importe. Non seulement elle peut remplacer les deux autres, mais elle en est même le secret, si bien que l'homme qui croit pouvoir s'en passer se trompe fatalement. Son orgueil le mène à la destruction spirituelle. Si un homme n'arrive à reconnaître sa propre faiblesse, il ne peut comprendre la puissance de Dieu ni le besoin qu'il en a. Ce n'est que lorsqu'il peut avouer franchement son manque de forces que la puissance de Dieu peut s'affirmer en lui, et lui peut dire,
« Quand je suis faible, c'est alors que je suis fort ».
Ne négligeons jamais la leçon que cela comporte pour nous, autrement notre zèle ne durera ni n'accomplira non plus ce que Dieu nous demande.
Fred Barling
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